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PREFACE 



On peut faire remonter Torigine des proverbes à des 
époques fort reculées. Dès que la société se fut formée et 
qu'elle eut constitué un langage suffisant pour exprimer 
ses besoins, ses tendances, ses pensées et les commu- 
niquer à tous ses membres, les proverbes se formèrent 
peu à peu, comme étant, en quelque sorte, le résumé des 
premières sensations derbumaniié. Les formules en furent 
d'abord simples ei naïves comme les mœurs, puisqu'elles 
en étaient le reQet et, pour ainsi dire, le miroir. 

Les Proverbes sont donc, à proprement parier, des for- 
mules concises et vulgarisées d^observations, de compa- 
raisons ou d-'allusions faites à des circonstances fortuites 
et imprévues. On peut certainement considérer en eux les 
résumés des opinions, des pratiques et même des préju- 
gés d'un peuple; aussi doit-on accepter cotnme heureuse 
et bien explicite cette définition si répandue : 

Les proverbes sont la sagesse des nations. 

Ils sont, pour ainsi dire, l'expression de sentiments uni- 
versels que Ton retrouve partout. La forme seule varie 
dans les Proverbes, car ils sont ideniiffues, pour le fond, 
chez les divers peuples. Presque tous renferment ime 
métaphore.lls se distinguent des ^^nl^^nr^^ et des maximes 
en ce qu'ils contiennent une image et qu'ils sont passés 
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dans le domaine populaire, tandis que les autres sont re- 
gardées plus spécialement comme règles de conduite. 

On a fait de nombreux recueils de proverbes lires de 
toutes les langues et même de certains patois. Bien des 
savants philologues se sont plu à en rechercher Torigine. 
C'est la même pensée qui a décidé Tau leur de ce livre à 
joindre ses recherches à celles de ses prédécesseurs. 

Un des livres de TÀncien Testament, TËcclésiaste, attri- 
bué communément à Salomon, fils de David, renferme de 
fort belles sentences qui, pour la plupart, sont passées en 
|)rofiBrb6â. Q'eàt dans t^ livre dont Torigind ebt si loin- 
tàihéiquë l'oh tetrouve cette phrase : Occulta proverbiorum 
txqûim supieîis Bt In absconditis parabolarum conversa^ 
bitùt; ce qui veut Aité : Lt sage s'tffotceru it ptnétrer 
darià lé sècnt dfès Prt)verbes et de décmwrir ce quHl y ade 
caché ddfiê les Pûrûbûles. On n'est pas d'accord sur l'épo- 
que où parut le livre appelé ailciennement Paranetos, Cha- 
cun y trdtive un conseil, le riche tothme le pauvre. Il faui 
remarquer qUé David était considéré en Oriebt comme 
iB rm de la mngie ; son pouvoir n'avait pas de bornes r 
toute la nature obéissait^ dit-on, à sa voix. C'est ce qui 
fait que Salomon^ par l'Ëcclésiaste, est devenu le véritable 
auteur de ces Préverbes et que son nom a été pris ^ooime 
synonyme de prudence. 

Telles ont été les origines et la cause du g^and rôle échu 
à Salomon dans la littérature des Proverbes. On retrouve i 
son nom dans certains dictons populaires sous une forme 
moitié piâisatilé, thoiiié satirique, (tl est à hoier que plu- 
sieurs sentences de l'Évangile sont aussi passées à l'état de 
Proverbes.) 

Les Grecs appelaient une sentence qui contient un sens 
profond et savant : Ilapoifiia, paroimia^ mot qui signifie : 
instruction prhe sur un chemin en voyageant. Leur mytho- 
logie renferme une quantité d allégories qui sont devenues 
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de tr&i§ trbvërbëà. LëtlK plbs bélèbre^ éctivaibà en diit 
fait un usagé frëquètit. ÂHâtote qiii titait etiTan 384 ayant 
J.-G.^ en avait orné sëi œuvres. Ses disciples^ Cléarque 
et Théophrasfe ont suivi Texemple du maître en rimUaUt 
à leur tour. Le dernier même a composé un traité sûr les 
Proverbes; L'historien Plutarque a égayé son style par un 
grand nombre de citatiotis proverbiales; Pythagore, 
Socrate, Platon et les philosophes stoïciens Chrysippe, 
Cléanthe> d'autres encore accueillirent les Proverbes dans 
leurs ouvrages. C'est encore soiis forme de Proverbes qiie 
les prêtres ont fait parler les oracles, que les législa- 
teurs ont établi leurs loiâ, que les sages et les savants 
ont, pout ainsi dire, cbudëiisé leurà doctrines et leut ex- 
pétiehce. 

Chez les Romainâ, la tèndàtibë fut la ifnême que chez lès 
Grecs. Gâtôri TAncieii âifnâit et recherbhait les Ptbvferbéà. 
Ovide ël Virgile ont fâil d'admirables vers empreitils d'uîie 
sagesse proverbiale : oh retrouve lànà Sënèque des traits 
du même genre. Cicérori; Horace et Jûv'éiiâl nous ôrit 
laiàsé beaucoup de seiltenceS et dé ihatimes dont nôUs 
âvôtiS tiré bori rioihbre dfe nos itifeilleurs Proverbes. Enfin 
Érasme s'occupa de réunir les Proverbes épars dans les 
auteurs grecs fet llitlns : il lés regardait comme le com- 
pendinfii des Vérités hiiniâihés. La prërtiière édition des 
Adagfes d'Érâsmë date de l'an 1500; elle renferme 800 
PrOvèrbeis, tant grecs que latins. En 1508, dn fit une autre 
édilioti tîOtitenant 3,300 Proverbes et, en 1817, on en fit 
tine troiâièïtie de 4051 Proverbes. C'est d'Érasme que 
nous est Venu cette jolie définition : Célèbre dictuni scita 
(jtiadàm novitate ùtsigneyCe qui veut dire : Un mot célèbre 
qui se dièiingûe par une sorte de nouveauté fine. 

Dans le moyen âge, lëà Proverbes jouirent de la même 
faveur et furent soigneusement étudiés par les philo- 
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sophes et par les savants. La langue proverbiale résumait 
alors tous les faits sociaux en embrassant le mouvement de 
riiumanité. Elle éclairait, en quelque sorte» l'histoire de 
la civilisation et des idées dont elle reproduisait toutes les 
diiférentes transformations. 

Le caractère des Orientaux a fait naître chez euxune foule 
de Proverbes. C'est leur langage imagé qui en fut la 
cause. Ce fut à peu près vers le xvi' siècle que l'on tradui- 
sit en latin un grand nombre de Proverbes arabis et per- 
sans. On a rencontré chez les Indiens, les Chinois, les Tares, 
comme chez les Arabes et les Persans, une quantité de 
Proverbes dérivés des mœurs mêmes de ces peuples. Ou 
les retrouvera dans l'un des volumes de cet ouvrage. 

Une des nations de l'Europe qui a fourni le plus fort 
contins^entde Proverbes,c'est la nation espagnole, héritière 
des Arabes. Cela tient à ce que les Espagnols ont le génie 
éminemment sentencieux, de sorte que leurs Proverbes 
ont un cachet tout particulier. L'ouvrage de Cervantes 
en est la preuve. Qui n'a pas lu le roman de Don Quichotte, 
où fourmillent les Proverbes et les jeux de mots, sans tou- 
tefois s'écarter d'un bon sens et d'un à-propos qui ne se 
démentent pas. 

Les proverbes ont commencé à être très répandus du 
xii^ au XV* siècle; jusqu'au xviii* leur nombre s'est accru 
considérablement. Beaucoup ont été recueillis par les poè- 
tes français, il y en a qui appartiennent à certaines pro- 
vinces, à des villes, à des bourgs et aux plus petites loca- 
lités. Quelques-uns font allusion à des événements qui 
avaient eu leur importance à une certaine époque, mais 
dont il a été impossible de découvrir l'origine. Ils sont 
épars dans des ouvrages de tous les temps et se rapportent 
à toutes les matières; les uns ont été tirés de sujets reli- 
gieux, d'autres de la nature elle-même, de l'existence de 
l'homme, de la femme, des animaux, comme de la polili- 
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que, des coutumes, des repas, etc. Molière, La Fontaine, 
Regnard, Gres^et ont cité des Proverbes curieux et deve- 
nus célèbres. 

Les Proverbes depuis longtemps en usage parmi nous se 
rencontrent dans les premiers livres écrits en (rançai^;. Nos 
coutumes ont aussi servi de textes à un grand nombre de 
Proverbes, Beaucoup de ceux-ci ont devancé l'invention 
de l'imprimerie et remontent, par conséquent, à une épo- 
que où il était plus diificile qu'à présent d'acquérir des con- 
naissances. La plupart des anciens Proverbes sont faits en 
bouts rimes. Beaucoup se composent seulement de trois 
ou quatre mots, suffisants pour les faire comprendre. 

A l'origine de l'imprimerie, c'est-à-dire dans la seconde 
moitié du xv\siècle, les Recueils de Proverbes dt^jà répan- 
dus en France, devinrent plus nombreux. L'un d'eux est 
•divisé en quatre parties, et se compose de 5,U00 Proverbes 
on dictons sur toute espèce de sujets. Au xvi"" siècle, plu- 
sieurs auteurs s'appliquèrent à découvrir l'origine de nos 
anciensProverbes.HenryEslienne publia, en 1593, un livre 
où se trouvaient des commencements de recherches. Ses 
observations historiques et littéraires sont très curieuses ; 
il y essaya d'établir une comparaison entre des Proverbes 
français et ceux des autres peuples. C'est une pareille con- 
cordance que j ai cherché à établir dans mon ouvrage. 

En 1(585 parurent les illustres Proverbes nouveaux et 
historiques. 

De 1653 à lGo6, un Hollandais publia un ouvrage qui 
parut à La Haye sous le titre : Explication des Proverbes 
français. En 1R55 parut à Paris un livre d'un nommé 
P. de Vernon et intitulé : Divertissements des sages^ où se 
trouvent commentés un certain nombre de Proverbes. 

J ai dit que l'on pouvait facilement recueillir dans les au- 
teurs et surtout dans les vieux poètes des xii^'et xiii'' siè- 
cles, un grand nombre de Proverbes, non seulement ex^ 
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traits de letif s fabliatix et de leurs eôntes$ mais enedre des 
roilidnÉ de )shetate^iiB. Ces coiUpdsitions.on le ^ûli, s'adres- 
saient toujours au peuple par Torgane des jongleurs et des 
méHBslrëls qu'un écoutait toujours avec u de grande avi- 
dité. Déjà^ aii milieu du xii'' siècle» un gratid nombre de 
des Proverbes s'étaient vulgarisés ; on pourrait en citer 
bien des exemples i les prosateurs de la même époque lés 
ont fréquemment employés. 

Pendant les xlv« et xv* siècleëi les Proverbes furent 
surtotil employés dadà les poésies populaires; A la fin du 
xiv^ siècle) ude femme fort lettrée^ Christiiie de Pisan, en 
a fait iHn grand usàgë. Au xv® siècle^ un des auteurs les 
plus féconds^ Pierre Gringoiréi poète lurraiti, eompo&a un 
recueil âsàez complet d'Adages et de Proverbes par qua- 
trainsi A la fin du xv^ siècle; où étaient apparu Villon avee 
ses ballâdeà» cOmtnen^a à se dévt^lopper un genre de litlé-^ 
tui*e qdi devait gagner beaucoup à l'emploi des Proverbes. 
• Les éerivaind du xv^ siècle n'avaient qu'à suivre, pour 
la poésie, T^xemple de VilloQ et» pour la prose» celui d'An- 
toitie dé la Salle^l'auteur des cent Nouvelles nouvelles. Les 
Proverbes faisaient donc$ depuis bientôt six cents ans, 
lornemefit de la littérature française. 

Rabelais a cité ud grand nombre de Proverbes et de 
Dictons i on les évalue à plus dô trois cents. Si Malherbe, 
PascaUBossuet et Fénelon^dans leurs écrits^ n'ont pas em- 
ployé de Proverbes,en revanche, Molière et La Fontaine en 
ont usé largement et toujours à propos, l'un dans ses co- 
médiesj l'autre dans ses fables. Quant à Corneille^ Racine et 
Regnard, ils ont employé peu de Proverbes dans leurs eo^ 
médies: 

En 1819» parurent deux volumes de Proverbes dramati* 
ques composés par un M. Gôsse. On y troutre de la gaieté, 
du naturel et un ton de bonne compagnie. De nos jours, 
Théodere Leelereq (1823) fit paraître deux volumes de Prd- 
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verbes drhmaiiqtieâ destinés à être joués. Les premiers de 
ces Proverbes avaient été composés et joués à Hambourt^, 
puis à Nôvërà en 1814 et 1815. L'auteur, dans les repré- 
setllallons, y tetapliSfealpiU le rôle d'actturi comrne avartt 
lui irfdlière et Tauleur anglais Shakespeare. Alfred de Mus- 
set (1857), plus récemment encore, a suivi les traces des 
précédents. 

Après avoir indiqué dans ces quelques pages, ailssi com- 
plèlfcmbiit que possible, la liste dès ouvrages Sur les Pro- 
verbes qui ont précédé cèldi que je présente au plîblîc, je 
tiens, avant de terminer celte prétdce,à informer mes lec- 
teurs que je me suis imposé de ne mettre dans ce premier 
volume que les Proverbes dont les origines sont bien cons- 
tatées ou ceux qui tn'ont permis d'établir une concor- 
dance curieuse avec les Proverbes des autres nations. Mais 
il n'a pas été possible] de faire ce travail de recheachcs 
pour tous les Proverbes, car beaucoup se perdent dans les 
temps les plus reculés ou sortent d'une source si obscure 
et tellement empreinte du cachet de la superstition que je 
n'ai pas voulu les admettre. 

J'ai cité, autant que cela m'a été possible, beaucoup de 
passages des auteurs grecs et latins, d'Athènes et de Rome, 
qui correspondent à nos Proverbes. Cette concordance, on 
la verra établie dans tout le cours de l'ouvrage, tant avec 
les auteurs anciens qu'avec les auteurs des langues mo- 
dernes. Aussi ai-je largement puisé chez tous nos écrivains, 
tant poètes que prosateurs, pour en tirer des rapproche- 
ments fort curieux et très intéressants. Mes lecteurs re- 
trouveront dans cet ouvrage les origines des anciens 
usages qui ont donné naissance à bien des Proverbes. L'in- 
connu s'y présente souvent, surtout pour les personnes 
qui n'ont pas eu le loisir de fouiller les vieux manuscrits. 

En un mot, j'ai fait en sorte que mon ouvrage pût êire 
placé entre les mains des écoliers comme entre celles des 
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gens du monde. Si la jeunesse ne parvient pas à saisir cer- 
tains détails par suite d'une expérience et d'une instruc- 
tion insuffisantes, je crois que, d'un côté, les autres lec- 
teurs y trouveront une occasion de retourner vers le passé, 
surtout quand ce retour s'effectuera naturellement. L'étude 
a des jouissances qui ne laissent pas après elle de désillu- 
sions; ces joies je les ai éprouvées et ressenties de telle fa- 
çon que je ne me reconnaîtrais pas en verselle assez de gra- 
titude si je n'essayais pas de les faire partagera d'autres. 
Puissent mes lecteurs s'apercevoir que j'ai cherché à les 
distraire» tout en ne m'écartant pas de la vérité t. 



AVANT-PROrOS 



Je me suis abstenu d'insérer dans cetou\Tafre une quan- 
tité de Proverbes surannés el en tachés d'un esprit supers- 
titieux qui n'est plus de notre siècle, ainsi qu'on peut s'en 
convaincre par ceux qui suivent, comme : 

Attendre quelqu'un COI ' ■■"- "-"= -'--' '■ 

dire ne pas attendre. On 
surtout lorsqu'une personn 
l'beureet que les autres 
Elle était fondée sur l'anc 
eouvenis où les moines i 
Rupérieur dès que la clocl 

Après grâces, Dieu but 
quelqu'un à boire lorsque 
(On appelle j;r«ces la prièi 
repas.) 

Cest le diable qui bat i 
que l'on dit quand il pleni 
temps. 



Employer toutes les hei 
le fait d'une personne fais 
pour réussir, parce qu'on 
ces de faire provision d'iiei 
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Jean, bn attribuait des vertus merveilleuses aux herbes 
coosacrées sous ce nom. 

Faire une croix à la cheminée^ c'est-à-dire être étonné 
d'une chose que l'on n'a pas coutume de voir arriver et 
qu'on trouve extraordinaire et même surnaturelle. 

Faute d'un moine, Vabbaye ne chôme pas, c'est-à-dire 
qu'une entreprise ne manque pas ou qu'on ne s'abstient 
pas de faire une chose^ malgré l'absence d'un membre ou 
son opposition. 

Heurter à la boutique de saint Côme, c'est-à-dire avoir 
besoin d'un médecin. 

// n^y a de si petit saiut qui rie veuille sa thandelle, ce 
qui veut dire que chacun veut être honoré et àvoit sou 
droit. 

Le moine répond comme Vahbé chanté^ c'est-à-dire que 
les inférieurs suivent, en général, l'exemple do leurs supé- 
rieurs et ne manqueiit pas de s'autoriser de leurs actes 
pour justifier les leurs, quels quMs soient. 

QUatid il pleut lé jour dé Saint-Médard, 
li pleut quarante jours plus tard. 

Quand il pleut le jour de Saint-Gertàié, 
Il pleut quarante jours après. 

Quand le diable devient vieux, il se fait ermite, c'est-à- 
dire qu'il se retire du monde. On se sert encore de ce pro- 
verbe pour désigner un gandin ou une coquette qui a cessé 
dé courir te moiidé. 

Signez-vous, vous voyez le méchant. Le mot méchant 
aux yeux du vulgaire signifiait le diable* 
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Ort poiifi-ait mme cllër Biëti d'àtitréà pt-ôt^ëtbes dfe ce 
genre; dc^ni li bahftnié et le tioh*fiêttâ ôiil été tin& caîi^e 
d'élirtiliiatîon de cet (ûlvrage. Cependaiît, j'àl dru iti,tére§- 
sant dé donher danâ titi sccorld rdlume la liste des pro- 
verbes ou dictons des siècles antérieurs fflii, quoique relé- 
gtiésdahs l'oubli, ftd laissent pas cependant d'dvoir uri èôté 
curieux, ne fût-ce qu'au point de vue dfes anciennes cou- 
tuttitss ôu deô fcrdyaflces qu'ils péuVèiit rappeler^ 

Outre les ouvrages déjà énoncés dans la préface, j'ai 
pensé qu'il était bon de relater ici tous ceux que j'ai été à 
même de consulter. 

1. trésor des Sentences dorées et argentées. Proverbes 
et Dictons, par Gabriel Meurier^ natif de la ville d'Anvers 
(1530). (Édition faite à Cologne en 1617.). 

2. Les Curiosités françaises, par A. Oudin, interprète 
des langues étrangères (1640-1G56). 

3. Recherches sur rUistoire de France^ par E. Pasquier, 
in-folio (1643). 

4. Les Proverbes illustres, par Fleury de Bellingen. La 
Haye (1660). 

5. Dictionnaire des Proverbes français, par J^ de 
Backer, édition parue à Bruxelles en 1710. 

6. Dictionnaire comique, satyrique et critique, par 
P. Leroux (Pampeîune, 2 vol., 1786). 

7. Les Matinées sénonaises ou Choix de Proverbes fran- 
çais Siuivis de leurs origines et de leur rapport avec ceux 
des langues anciennes et modernes^ par Tabbé Tuel, cha- 
noine de la calhédràle de Sens (l vol., 1789-1797). 

8. Dictionnaire des Proverbes français, par P. de la 
Mésangère, membre de la Société des Antiquaires de 
France (1 vol., 1823). 

9. JSoùceau Dictionnaire proverbial^ satyrique et bur^ 
lesque, par A. Caillot, Paris, 1826, 
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10. Remarques historiques, philologiques^ critiques et 
littéraires sur quelques locutions et proverbes et dictons 
du xiW et du XI V siècle, par A. Crapelet, Paris, 183!. 

11. le Liore des Proverbes français, par Leroux de 
Lincy (2 vol., 18 i2). 

12. La Fleur des Proverbes français, par 6. Duplessis 
(1 vol., 1817-1853). 

13. Dictionnaire étymologique, historique et anecdotique 
des Proverbes et des Locutions proverbiales de la langue 
française, par Quitard (1 vol., Paris, 1842). 

14. Études historiques, littéraires et morales sur les 
Proverbes français et la Langue proverbiale, par Quitard 
(l vol., Paris, 1860). 

15. Récréations philologiques, par F. Génin (2 vol., 
Paris, 1856). 

Petites ignorances de la conversation, par Ch. Rozan 
(Paris). 

Curiosités étymologiques, par Ch. Nisard (1863, Paris). 

Petite Encyclopédie des Proverbes français, par H. Le 
Gai (1852), 

Histoire générale des Proverbes, par C. de Méry (3 vol. 
1828). 

Ribliographie parémiologique: 

La publication : le Courrier de Vaugelas, par E. Martin, 
professeur (Paris). 

La publication : V Intermédiaire (Journal des cher- 
cheurs et des curieux). (Paris, de 1864 à 1888). 

Petit Recueil des Proverbes français, par L. Martel, 
processeur au lycée do Vanves (Paris, 1 vol., 1884). 

Cet ouvrage, un des derniers parus sur ce sujet, est conçu 
sur un plan excellent et rempli d'une grande érudition. 

Je ne puis terminer cet Avant-Propos sans présenter 
tous mes remerciements et ma profonde reconnaissance 
aux Professeurs et Homnnes de Lettres qui ont bien voulu 
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me prêter le concours de leur savoir et de leur expérience. 

Je dois, en premier lieu, remercier un bon vieil ami 
de trente ans, M. Deluc, ancien Professeur, demeurant à 
Bruxelles, de m'avoir continué sa sympathie et prodigué 
ses conseils depuis l'époque oîi j'ai débuté dans la carrière 
d'autejr. 

Je ne puis qti'adresser tous mes remerciements à deux 
Professeurs de Paris, aussi savants que modestes, MM. Eloy 
et Surville, qui m'ont apporté toutes leurs lumières dans 
les parties de mon ouvrage où les auteurs grecs et latins 
soîil mis à contribution. 

Toute ma gratitude à M. F. Fertiault et Bonnemère fils, 
hommes de lettres, dont les infatigables recherches m^ont 
préservé de toute erreur chronologique ou littéraire. 

Je ne puis pas oublier le nom de M. Maresse, bibliophile, 
qui s*est empressé de mettre à ma disposition plusieurs 
ouvrages de sa bibliothèque. 

Maintenait que j'ai payé mon tribut aux vivants, il me 
reste à dire ici quelques mots de bon souvenir à l'adresse 
de ceux qui ne sont plus et qui ont oonservé tous les droits 
à ma reconnaissance. 

J'ai cité à la page précédente, parmi les auteurs aes 
ouvrages consultés, celui de M. Em. Martin, fondateur et 
rédacteur du Courrier de Vaugelas, revue philologique. 
Une mort prématurée a ravi cet émînent professeur à l'ad- 
miration et à l'estime des abonnés de sa publication. Que 
ce travailleur infatig'able et consciencieux reçoive ici mes 
remerciements pour ses travaux, ses recherches et ses sa- 
vantes observations. 

Je renouvellerai ici les regrets laissés à ses amis par 
jjm* X. Fourot, décédée en 1881, et qui m'avait beaucoup 
facilité la composition de cet ouvrage par un travail pré- 
paratoire aussi judicieux qu'intelligent. 
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PROVERBES ET LOCUTIONS 



DE LA LANGUE FÉANHAISE 



A beau mentir qitt vient de loin; 

L'occasion de mentir est favorable d ceujc qui arrive nt de 

loin. 

Ainsi que Ta dit lin ancien : Orrine ignotiim pfo magni' 
ficos qui veut dii'e: On se fait une haute idée de ce qu'on 
ne connaît pas. Effectivement. IVspèce humaine, ayant 
un penchant à se figurer plus Délies et plus grandes les 
choses qui se trouvent dans les pays éloignés, il arrive 
que les récits exagérés n'inspirent aucune défiance aux 
esprits ainsi disposés. Aussi les voyageurs peuvent-ils 
mêler des fictions, des contes même incroyables, S leurs 
récits, devant des auditeurs qui ne sauraient aller en vé- 
rifier l'exactitude dans les contrées lointaines que les 
narrateurs prétendent avoir parcourues. Voici quelques 
vers d'un conte fait à j'adresse de ceux qui cherchent 
toujours à exagérer les faiis : 

Une disputa advint (arriva) entre deux voyageiirs. 

L'uu' d'eux était de cfes « bntëurs 
Qui u*ont jamais rien vu qu'avec un microscope ; 
Toutest aéaiit chez eux. Ecoutez-les : l'Europe, 
Comme l'Afrique, aurait des monstres à foison. 
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opiniqn sur ]es bipn§ de la fortune dans Ips vers suivants : 

Bona fortunœ sitnt vt illivs an\mus quiea mssidet; 
QA scU u(i, ei boha;Hllï qui vlbnûlitu/ rèchmala, 

dont voici le sens : Les biens de la fortune sont comme 
rame de celui qui les possède; ce sont des biens pour T hom- 
me qui sait ^n jouir et des maux pour celui qUti en abuse. 
Ces paroles isontd'autaptplusvraiesquesi Topulencen^ap- 
porte pas d'obstacle au bonheur, elle entraîne souvent 
après elle de fâcheux inconvénjei^ts.C'est ainsi que le pen- 
sait le fabuliste l^hèdre quand il (li( ; Sfagho pèriculosunt 
opes obnoxiœ^ ce qui veut dire : Les grandes richesses 
sont exposées à de grands dangers. Pour terminer cette 
nomenclature d'exemples pris chez les anciens, citons ces 
quatre mois dg Sénèque iNerhinem pecunia facit diviteni, 
qui signiAent: \fl/c'Am6 ne fait rièhe personne. 

Les anciens avaient, du reste, iirie opinion assez bizarre : 
ris croyaient que le bonheur des hommes excitait la ja- 
lousie des dieux et que ceux-ci s'en vengeaient tôt ou tara. 

A bon entendeur salut ou demi-mot* 

Celui qui entend et qui comprend Vavis reçu doit en faire ^n 

profit. 

On flpi^ ^tlribvi^r ^ çft apliqrisme h, cqflclusiop d'ua 
conseil é^ms à mots pqv|V€|rl^ par leqviel celui qui le dQR«§ 
cherche à J3ien ^ire comprepcjr^i l'importance de spn ?ivis. 
4ux gens jï^tel iger^tç qnelque3 mots suffisent pour qi^ilsi 
puissent comprendra : Bon entendeur signifie celui qui 
comprend liifp. fjorc, le §ens exact de celle locuiion doit 
être qpe pel^i qui er^^end et qui comprend J'^viç reçu 
doit en fajre son profit, pap cpnséqqent échc^'pev à un 
dangçreUex] un jppt» trquver soé. salut. Pour ce QWi ^st 
du moi salut, il est loin de signifier indistinctement bour 
jour ou adieUj parce que la iormule de salutation varie 
selon l'heure du jour et aussi selon la circonstance qui 
fait que l'on s'aborde ou que l^on se quitte. 

Cette locution proverbiale qui s'emploie aussi quelque- 
fois comme expression de menace était déjà en usage au 
XV 11^ siècle, nïais on disait alors: A bon entendeur peu 
de paroles. Les Allemands di^nt : Wer klUg istmerkt die 
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Sache qi\einem ^or(, ^ont vpjcjla Irac^uctjqn: A f)onen- 
WiaeuY \l7i0 f^ut P^as îf/f<? charretée ^ç paroles, ç'e^i-B- 
dire qu'un signe quelconque suffit çk Vtnepèrsorin^e inlçlil' 
gente. Ils disent encore : Gelehftén istgut preàigehyCQ qui 
signifie: // est bqii ^^ prêcher un savant^ tout comme 
en français pous djsons : Il f$t fwile cle pfêQ^çr ^1^ con- 
verti ou de convaincre un convaincu. 

Il ne faut pias omettre ici, en terminant cet article, cette 
phrase latine* : Viro docto bene dicitur, viro probo assur- 
gitur, qui veut dire : A Vhomme savant on dit de bonnes 
paroleSy devant V homme probe on se lève par respect. 

A bon vin pas d^ensei^ne* 

Ce ^ui est hor^ sç fq\i çissez con^a^re p<af ses qy^aliUs 
sans ç^voir besoin 4'être yantç. 

Cette locution proverbiale nous vient d'un proverbe 
latin dont Taiitetir s'appelait Go(umelle. Fewq ven((il^ili 
sitspensâ hederâ non opus est, dont voici la traduction : 
Au vin qui se vend piçi;^ \l ne faut pas dç lierre suspendu, 
c'est-à-dire de bouquets de lierre pouf enseigne. Car, 
l'usapfe de mettre des brandies de cette plante à la porte 
des débits de vin est très ancien ; il subsisie encore en 
Suisse et dans certaines parties de là France. Le lierre était 
la plante cotisacrée jadis au dieu Bacchus. Actuellement, 
on se sert indifTéremment du lierre ou dq )iQqx. 

On a dit aussi au xvii® siècle : A bon vin il ne faut pas 
de bouckon (l),ce qui signifie que les bonnes choses n'ont 
'pas besoin d'être vantées et qu'une personne, instruite ou 
habile dans son industrie ou dans son art, n'a pas besoin 
derecomrtiandation. Dq mêipe toqt écrivain qui lait prôner 
ses productions ppur en assurer la vente fait reyivfQ \*^- 
sage que suivaient les cabaretiers d'autrefois qui, ppn 
contents d'avoir une belle enseigne devant leur débit, fai- 
saient encore crier leur.yiR p£^r les rues, afin d'en augmepter 
la vente. 

Telle est, Topinion à ce sqjet dp deux auteurs latins qui 
ont émis cbe^cqn \xne idée ^.nalQg^e. Vpjci les paroles de 



(1) Le mot bouchon désigae ici aa petit paqae| de paiUe oa ci'herbe qa'on 
met à la porte d'aa cabaret^ . • 1 •: * 
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travail proportionné à ses forces et selon lé temps que 
l'en y peut consacrer. 

Quant à Vorip;inB de ce pi*oVet*bei ort la Iroure dnns 
TEvanîîlle selon saint Matthieu (cliapili*e Vt, verset 3i). 
Voici le verset en entier : Ne soj/ez donc pas en souci pour 
le lendemain ; car le lèndettiàin aura soin de ce qui le 
regarde : A chaque jour suffit sa peine. 

Acheter citât en pdche. 

€*e$t conclure un inarché sans voir l* objet de ^V acquisition et sans 
en connaître la valeur ou bien terminer ùné affaire sans l'enta- 
miner. 

Le root pocAd que quelaues paysans français prononcent 
encore pouche est Ici le synonyme de sac; c'est comme si 
l'on disait : Acheter un chat enfermé dans un sac, c'est- 
à-dire sans te roîr, ce qui est le fait de quiconque commet 
, une imprudence ou agit avec simplicité. 

L'usage de ce proverbe doit remonter au xvi' siècle, oii 
Ton disait alors : Folie est d athepter chat en sac. A la 
même épnque, Montaigne, dans ses Essais (cbap. 1^% 
p-ige 34\ disait à propos d'un cheval : Vous n achetez pas 
chat en poche ; eh bi'n, si vom marchandez un cheval 
vous luy osiez ses bardes {lui ôtez ses harnais), pour le 
voirnud et à descouvert (nu et à découvert). Plus ré- 
cemmerit, Molière, dans sa comédie de M. de Pourceau- 
gnac, 1659 (acte II, scène 7), fait dire à l'acteur : Vous 
étes-vous mfs dans la tête que Léonard de Pourceaugnac 
âoit un homme à acheter chat en poche. 

Les Allemands disent : Die Kalze in Sache kaufen 
(acheter). Les Italiens : Comprar (acheter) gato in sacco, 
et les Espagnols : Cômprare il gatîo nel sacco ; toutes 
expressions similaires. 

Quant à l'origine dli proverbe, il doit provenir de 
Ptisage, du reste, fort priidenl, adopté dans tous les pays, 
dé renfermer dans ull sac le chat que Ton veut vendre ou 
donner. Mais, à défaut d'origine moderne, on pourrait 
encore l'attribuer aux Latins qui disaient : Bmerem^ulum 
in sacûo, vonlani dire : Acheter un pBtit chien en sac; Les 
Anglais se servent d*uue ëipression qui est l'équivatent de 
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notre proverbe çt que voici : To buy a pig in poke^ qui 
signifie : Acheter un cochon en sac. 

A çarsaipe^ corsaire et demi. 

Il faut se montrer plus audaoieuoB que celui qui nous attaque^ 

Effectivement! Tis*à*viâ 4'un homme agressif qui a la 
dureté el l'audace d'un corsairei il taut se montrer encore 
plus agressif et plus auducieuxi opposant aipsi à cette 
espèce de corsaire un auire corsaire et demi* 

Le mot corsaire nous est venu de l'espagnol corsariOy 
qui lui-même dérive de corsa^ course» mot italien et pro- 
vençal en même temps. Cette expression s'appliqua d'abord 
aux vaisseaux des pirates du nord de TAhiquei qui, par- 
tant des Etats barbaresques, couraient sur la mer Médi- 
. terrauée, après les vaisseaux des chrétiens non pour les 
convertir à l'islamisme, mais pour s'emparer des personnes 
et des cargaisons. On a donné, par la suite, la nom de 
corsaires aux brigands qui montaient ces bâtiments, 
moins grands que d'autres, mais très-bons voiliers. Au 
X V" siècle on écrivait coursaire et l'on peut être à peu près 
certain que cette locution prover):)iale ne devait pas re- 
monter beaucoup au-delà, 

A d'autre»^ dénicbeur de merles» 

Dans le recueil facétieux de Boursault (tome II, page 
i53), publié en 17S8 el ayant pour titre : Lettres nouvelles, 
on trouve comme explication de cette locution prover- 
biale tant soit peu originale, l'anecdote suivante : 

« Un paysan, s'étant accusé à confesse d'avoir brisé une 
haie pour aller reconnaître un nid de merles, le confesseur 
lui demanda s'il avait enlevé les merles. — Non, répondit 
le paysan ; ils n'étaient pas encore assez gros ; je les ai 
laissés pour qu'ils puissent croître jusqu'à samedi; j'irai 
alors les dénicher, alin de les faire fricasser dimanche. 
Que fît le curé. Il profita du renseignement (qui cepen- 
dant lui avait été donné sous le sceau du secret), et s'en 
alla le vendredi matin dénicher lui-même les oiseaux. Le 
samedi, le paysan se leva de grand ma*tin, mais trouva la 
place vide. 11 en fut consterné tout d'abord, puis il eut un 
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doute que le curé lui avait fait une supercherie; néanmoins 
il n'osa rien dire. Quelque temps après, le pny^^an qui avait 
encore sur le cœur le tour que lui avait joué le curé re- 
tourna ta confesse. Le prêtre lui fit une question sur une 
parlicularité de son existence; mais le paysan, se méfiant 
de lui, répondit par ces mots : A d^autres, dénicheur de 
merles; je ne me laisse pas attraper deux fois. » 

Le récit de cette anecdote apprend Pusap^e que Ton doit 
faire d' cette locution proverbiale. On remploie contre 
ceux que Ton croit vous avoir trompé à votre insu, pour 
leur donner ^ entendre qu'on n'iprnore pas ce qu'ils ont 
fait et que Ton ne veut pas être de nouveau leur dupe. 

A clcmaln les affaires sérieuses. 

Ne jamais remettre au lendemain ce qui peut se faire le jour mémem 

m 

Cos paroles historiques sont devenues proverbiales; elles 
nous rappellent l'étourderie et la néfîlip:ence d'un cerlRin 
tyran de Thèbes^nomnié Aichias, qui se trouvait au milieu 
d'une lêie donnée par un riche citoyen de la ville. Pendant 
qu'on était dans les r<^jouissnnces, on apporta une lettre à 
Ârchias qui la jeta loin de lui sans en avoir pris connais- 
sance et en s'écriant : A demain les affair s sérieuses. 
Dans cotte lettre, on l'informait qu'une conspiration sViait 
formée contre lui : ce qui était vrai. La conspiration éclata 
etteclivenifutle lendemain et le tyran fut tué. Son hôte ne 
lui avait offert cette fête que pour mieux faciliter le plan 
des conjurés qui consistait à faire mourir l'oppresseur île 
la patrie. Les conjurés, s'étant déguisés ^n femmes, eurent 
bon marché de la vie d'un homme dont la rai>on éttit 
novée dans le vin. Cet événement, avant amené l'atfran- 
chissemcnt de la Béotie, devint célèbre dans tonte la Giè^e : 
de là le proverbe que les insouciants devraient s*appli<|uer 
comme règle de conduite. Les personnes mêmes, assez peu 
réfléchies pour remettre toujours au lendemain ce qu'elles 
pourraient faire le jour même, peuvent tirer de ce fait une 
leçon tort utile. 

En latin on disait : In crastinum séria (sous-enten lu 
ncgotia), M que traduit exactement notre proverbe. Un 
poète qui vivait en 1029 nous a laissé ce quatrain : 
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C'est wn mot à Majsmer : A âemnin lês affaire» s 
On scait qu'il a consté bien cbft*'àPon nnteiiP. 
Un iTiuinf»i»t nA'iJ'é nous Ctii)?^ Mnî» malheur; 
Qui le ménage bien se tire des m sères. 

A. force de forg^er on devient forgeron* 

A force à' exercices on fait les choses mieux et plus facilement. 

Ce proverbe présente la même idée qu'un aphorismr^ en 
usagtt chez les Latins et s'éiionçant ainsi : Taurnm tollet 
qui ritiUum sustulerit, ce qui sij;nilie : Il portera un tau- 
reau celui qui aura porté un veau. Car, lotit le monde 
sait que cVst à force d'exercices que Ton fait bi«^n des 
ciioses et (|ue Ton parvient à exceller dans un » profession 
ou un état qu' Icouc^ue. Un seul exemple, tiré de l'histoire 
ancienne, sulFira pour s'en convaincre. 

Le grand orateur ^rec D/îmosihènes avait, à ses débuts, 
la voix faible etlahnp^ue embarrass'e ; il ne pouvait même 
pas prononcer certaines lelires Sa respiration était si ^énée 
et si courte qu'il devaii s'arrêter dans une période un peu 
longue; de là les moqueries des Athéniens. Démoslhènes 
vint à bout de vaincre les défauts de son orgatieen mettant 
dnns sa bouche de petits cailloux, débitant ainsi, à hanie 
voix, plusieurs phrases de suite, tout ensuarchant et même 
en gravissant les montées. Ces exercices furent ci)uroimés 
de succès, en ce que, par la suite, nulle lettre ne put I en- 
traver dans son débit oratoire et que les plus longues 
périodes ne lui coupaient plus la respiration. Il lit mieux 
encore: pour s'habituer aux murmures des totdes, il se 
rendit sur les bords de la mer, au moment où les flots 
étaient le plus agités. Là, il y déclamait ses immortelles 
harangues, sYllorçant de dominer le bruit de ces fli)liquî 
lui remplaçaient les cris du peuple. Cet orateur fut récom- 
pensé de toutes ses peines en devenant le plus éloquent de 
sou énofpie; ses œuvres, comme son nom, sont impéris- 
sables. Démoslhènes avait aiiisi, peut-être un des premiers, 
mis en acMou ce proverbe : 

A force de forger on devient forgeron. 
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i%tdef»tolf le <5lel t'fUdera* 

La Providenoe n'accorde son appui qu'à ceux qui savent s'en 
rendre dignes par leur bonne volonté et leurs efforts. 

Ce proverbe est du xv* siècle, où on Péeriràit ainsi : 
Ayde-toi, Dieu te aidera. On avait dit aussi à peu près à 
la raême époque : Qui se remue. Dieu l'adjue (mot qui 
vient du verbe latin adjuvare, aider). On trouve chez les 
Athéniens cette phrase, qui renferme la même pensée que 
notre pr<^verbe : 4>tXsT tw xàjxvovri ffuyxàjxvïivè 0loç, ce qui si* 
gnilie: Dieu aime à seconder celui qui travaille. Du reste, 
cirnz les Grecs, on croyaitquMl (allait implorer l'assistance 
des dieux les bras étendus (c'est-à-dire dans l'attitude du 
travail) et non avec les bras croisés {dans Vattitude du 
repos). 

Parmi les auteurs français qui ont exprimé la même 
pi^nsée que ce proverbe, on peut citer Rabelais, xvi* siècle 
(livre llf, chap. xxvii) : De nostre part convient nous 
évertuer et comme le dit le sainct envoyé^ estre coopéra* 
leur avec lui-même. Voici les deux vers que Corneille 
(•X vil* siècle) a écrits k ce sujet ; 

Le ciel qui mieux que nous connaît ce que nous sommes. 
Mesure ses faveurs au môrite des hommes. 

Voltaire (xviii* siècle) nous a transmis aussi un vers 
qui renferme le même sens : 

Quand nous n'agissons pas, les dieux nous abandonnent. 

Un autre auteur du xvii® siècle, Repfnier avait dît : 
Aidez-vous seulement et Dieu vous aidera. Lk Fontaine 
(xvii* siècle), dans sa fable du Charretier embourbé 
(livre VI, fable 18), y a intercalé cet aphorisme salutaire 
que chacun devrait avoir î;:ravé dans son esprit, en don- 
nant des conseils au charretier : Pique tes bœufs, pousse 
la roue y Aide-toi^ le ciel f aidera. 

D'autres peuples de l'Europe ont émis la même pensée 
de différentes façons. Ainsi, des Espagnols nous vient cette 
phrase : Pro agua delcielo no dexes tu reiiio, ce qui veut 
dire i^Pour l'eau du ciel, n'abandonne pas Varrosoir, 
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autrement dit : Ne pas abandonner le certain pour Vin- 
certain, Les Ecossais s'expriment ainsi : LO the like best 
and God wili do the best, ce qui signifie : Fais pour le 
mieuc et Dieu fera mieux encore. 

VouT terminer ces citations, voici une petite anecdote 
du xv^ siècle qui ne laisse pas de présenter un excellent 
exempleà suivre : 

c Vers le milieu de ce siècle, le flls d'un tieserand de la 
ville d'Utrecht, dans les Pays-Bas, nommé Adrien, se dis- 
tinguait parmi tous ses camarades de la célèbre université 
de Louvain. Tous Us soirs, ce jeune homme quittait à la 
nuit tombante l'université et se retirait sans vouloir 
prendre part au jeu de ses camarades. Ceux-ci, devenus 
jaloux de ses succès, se mirent à Tépier avec Tespérance 
de le trouver coupable de quelque faute ; mais Adrien 
savait toujours se dérober à leurs investigations. » 

«Une nuit qu'ils avaient parcouru toute^i la ville à s^ 
recherche, ils aperçurent, en passant, une ombre près de 
la lampe qui se trouvait toujours allumée sous le porche 
de l'église Saint-Pierre. Ils s approchent à pas de loup et 
reconuaissent Adrien courbé sur un livre. Ce jeune hommcj^ 
rougissant d'être aijisi surpris, leur expliqua que, trop 
pauvre pour acheter une chandelle, il étudiait amsi tous 
les jours,' partout où il trouvait une lampe et sans même 
sentir le h*oid de l'hiver. i> 

Dès lors, la jalousie de ses camarades fit place à la plus 
sincère estime. Adrien parvint aux grades les plus élevés 
dans l'université de Louvain ; il fut précepteur deCharles- 
Quiat et devint pape sous le nom d'Adrien YI. 

Aller à la queue leu-leu. 

Cette locution proverbiale désigne un certain nombre 
de personnes allant à la suite l'une de Tautre, à l'instar 
d'une troupe de toup^^ animaux toujours dominés par la 
crainte et qui marchent par cela même h la suite les uns 
des autres. Au moyen âge, le mot loiip se disait leu^ 
tén)oins ces trois vers tirés de l'aucien roms^n de 1^ Ruso 
(xi ne siècle.) 

« Si leu qui mouton semblerait^ 
S'il les brebis d^mom^tt 
Cuidiés vous qu'il nesdévorust f » 
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La loup qu! ressemble aumontoa, 
SMl demeurait piruai Ihs brebis», 
Peasez-vous qu'il ne les dévorai f 

Ce n'est qu'après le xvi* siècle qu'on a dit lo?ip ; 
mais le vieux mot leu n*a pas rtispani de noire lîingue, 
car il nous est resté dans l'expression à la queue leu leu^ 
qui di^signail un jeu d'entants, probablement bi-m ancien, 
puisqu*on le trouve mentionné dans Rabelais (xvi* siècle.) 

A l'Impossible nul n'est tenu. 

Il est hors de doute que personne ne peut être tenu de 
faire ce qui dépasse son intellijîence ou sa force physique; 
mais il faut prendre i?arde de faire de ce proverbe un pré- 
texte pour ne pas accomplir son devoir, en exagérant les 
diffifîullés et en déclarant impossible ce qui ne IVst pas 
complètement. D'un autre côté, il y aurait de rinjusîico à 
exi«;er d'un homme ce qui est réellement au-dessus de ses 
forces. Cependant il est notoire qu'une voKjnié bien dé- 
cidée rend possible presque tout. La nécessité amène, en 
général, une réunion de forces. Pythagore le dit dans l'un 
de ses vers, dont voici la traduction : La puissance kabi\e 
près de la nécessité. Souvent ce n'est pas la puissance qui 
nous nianqne, mais la volonté. Unep<^rsonn« très-malade 
est persuadée qu'elle ne peut pas marcher. Qje le ùm 
prenne à sa maison, dans sa chambre, elle se lèvera ins- 
tantanémentet marchera. C'est donc la nécessité qui nous 
fait recouvrer toutes nos forces. Un autre proverbe, qui a 
qnchjue analogie aveccelui-ci dit :0n nepeut pas peigner 
un diable qui n'a pas de cheveux. Il n'y a que les gens 
lâches qui ne man({ lient pas d invoquer ce proverbe pour 
se dispenser des devoirs les plus esseaûels ou trop pé- 
nibles. 

A l'œuvre on connaill'artlsau. 

On juge les gens par lejtrs œuvres, car on ne peut reconnaître la 
capadté d*un artisan ou d'un ouvrier que par la nature de 
son travail. 

Effectivement, un objet bien fabriqué indique l'adresse 
et le talent d'un bon ouvrier ; un maladroit ne fait que 
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de la mauvaise besogne. Ce proverbe se retrouve dans 
Tnne df;s fables de La Fontaine (xvii* siè^île), la xxi* du 
livre I*% ayant pour litre : « Les Abeilles et Ica Frôlons. » 
Voici le r-sumé des premiers vers : 

« Des abeilles et des frelons se disputaient la possession 
' dequi'lques rayons de miel aban lonnéset par con>n(|Ui»nt 
n' tant la propriiHé de personne. Une p^uêpe fuicharf»6e 
de juger le différend. La guêpe ne savait que dire aux 
"•■ raisoris données par chacun. Pendant ce temps-là le miel 
se gâtait, lorsqu'une abeille, d'une prudence consommée» 
tint ce langage. 

r 

l Travaillons, les fpÔlon« et non? : 

î On verra qui sfiit faire, avec un suc si doux, 

* De» cellules si bien bâties. 

Le refus des frôlofjs fit voir 

Que cet art passait (dépa.=?ail) leur savoir, 

* Et la guêpe adjugea le miel à leurs parties. 



Il y a un proverbe latin ainsi conçu : E cantu dignos-' 
Citur avis, ce (]ui signifie. An chant on connaît l^oisean. 
Nous avons nn aulre proverb ; m ni a l^(»ancoup de simili- 
tude avec celui doTït il est donné ici Tf^xpli^^ation; c'est 
celui ci : Au besoin on connaît Vanii. L'origine est la 
même pour les deux pioverbes. 

Anit ail prêter, ennemi à pendre. 

U argent 'prêté vous fait bien sotivent des ennemis 
quand il h* agit de le rendre. 

Il est fâcheux de dire qu'en prêtant de l'argent à un ami, 
on s'expose à s'en faire quelque jour un eim«îmi, car tout 
le monde n'est pas assez riche pour faire le sacrilice de Tar- 
gent prêté. 

Une personne'qui veut puiser dans votre bourse vous 
accable, en général, de bonnes paroles. A-l-elle obtenu ce 
qu'elle désirait? Elle évite votre présence et, quand vous 
lui parlez de remboursement, elle lait promesses sur pro- 
messes ; puis les réalise le plus lard possible et presque 
toujours à regret. Il est (n dlel, lnVsinj:ulier que Tar- 
gent qu'on a eu tant de plaisir à prêter, coule aux autres 
tant de peiue à rendre. Ou a fait autrefois trois vers qui 
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dépeignent bien la situation du débiteur récalcitrant : 

L'argent dans notre bourse entre ajfréabiement, 

Ma!& le terme yenu que nous devons le rendre, 

C'est lors (alors) que les douleurs commencent à nous prendre^ 

Cette répugnance a existé dans tous les temps. Ce pro« 
verbe paraît être pris à cette pensée de Piaule {Trinum- 
mus, IY9 acte 4. scène 3) ; 

Siquis mutuum quii deden't, 

Cum repetit, inimicum amicum beneflcio invenit suo, 

dont voici la traduction : « Si vous redemandez Vargent 
que vous avez prêté, vous trouverez souvent que d'un 
ami votrebonté vous a fait un ennemi. » Un auteur an- 
cien a dit ces paroles : Plusieurs évitent de prêter non par 
dur été, mais dans la crainte qu^onne les trompe sans scru- 
pule, » EUectivement, la mauvaise foi des emprunteurs 
t'ait que la bonne volonté des prêteurs se ralentit^ et Ton 
peut répéter ces vers avec un de nos poètes ; 

Justes humains me sera-t-il permis 

De ne rien prêter à personne ? 

Ce que je prête, je le donne. 
Et qui pis est, j*enfais des ennemis. 

Les Anglais disent : < Qui prête son argent à son ami 
perd au double, c'est-à-dire Vargent et l'ami. » Il parait 
qu'en Espagne les prêteursne sont pas mieux traités qu'ail* 
leurs, car voici comment on exprime la même idée : » 
Qui prête, ne recouvre ; s'il recouvre, non tout ; si tout, 
non tel ; si tel, ennemi mortel i 

A Pâques ou à la Triulté* 

Cela signifie qu'un projet ou un engagement est renvoyé d une épo- 
que très-incertaine. 

L'origine de cette locution proverbiale date du xiii* et 
du xiv» siècle où, par des ordonnances royales, on pro-^ 
mettait de rembourser soit à la fête de Pâques, soit à celle 
de la Trinité, les sommes empruntées à des particuliers par 
les rois de France. Ce ne futqu'après bien des remises que 
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les malheureux créanciers de ces familles royales en arri- 
vèrent à ne pins Compter sur des échéances sans cesse re- 
culées. C'était là ruirte do tout commerce, puisque t'exiic- 
lîtiiiio à observer les dates des écht^ances conslilue le cré- 
dit. Mais que pouvaient Faire des In 11 viluali tés contre Tat)- 
solutisme des rois qui se targuaient pourtant de représen- 
ter là justice. 

A père livare^ enfinnt prodigue. 

Gela est vrai potir Tordinaire, car les enfants d'un père 
avare et égoïste^ ayant été soumis à une ^ène forcée et à 
beaucoup de privations, se hàteiîi de s'en affranchir aussi* 
iôt qu'ils sont devenus les maîtres de leur bien. Us le dis- 
sipent presque toujours avec une prodij^alité qui ne {;arde 
pas plus de mesure que n'en f?ardait, en sens contraire, la 
lésinerie (sxagérëe de leur père. Les Grec^ dédiraient infâme 
tout citoyen ruiné par de toiles dépenses. Cliez les Romains» 
la prodigalité était punie par Texpositi.m pubfique. Ou 
conduisait les dissipateurs sur une estrade dressée au mi- 
lieu de la cité et là on les abandonnait à la risée du peu^ 
ptoi 

Aller sur le pré« 

Ces Inots signifient : Aller se battre en duel. 

En voici l'origine : 

Près de 1 église Saint-Germain des Prés, sur la rive gau- 
che delà Seine, (dans remplacement situé entre les rues de 
Seine, des Saints-Pères et îacob), se trouvait un grand pré 
sur lequel, dès l'année 1163, les écoliers qu'on nommait 
ClercSy^u moyen âge, allaient prendre leurs ébats et s'amu- 
seir : on l'appela donc, à cause de cela, le Pré aux tiers. 
Mais le voisinage de ce pré, situé près, de l'église, éiait une 
cause perpétuelle de querelles entre les gens de l'abbaye 
et lès écoliers: delà, des rixes et des luttes dans lesquelles 
le sang ne coulait que trop souvent. L'abbé avait beau 
porter plainte à l'Universiié contre les écoliers, rien n'y 
faisait, car celle-cî les soutenait. Plus tard, les écoliers pri- 
rent de tels airs de maîtres et devinrent si bruyants que 
les habitants du quartier vouluretlt, à leur tour, les chas-* 
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scr de ce pré. Ceux-là se défendirent et lo sang fut de nou- 
veau répandu. Cet étal de choses dura plusieurs siècles. 

Il y avait contijîu à ce Pré aux clercs un autre pré, si- 
tué égalrment près des murs de l'abbaye, où avaient lieu 
les corn bals judiciaires. Sous h enri IV, il devint le rendez- 
%'ous des anateurs dé duels. Or, les duels étaient si fré- 
quents en France que ce prince publia des ordonnances, 
a(in de les faire ces§ei.Déjà,en 12G0,saint Louis avait rendu 
contre les duellistes une ordonnance qui fut renouvelée par 
Philippe le Bel. En 1679, Louis XIV établit dans toute la 
France des Juges du point d' honneur ^ auxquels tous ceux 
qui avaient reçu quelque offense pouvaient recourir | our 
obtenir, par leur médiation, une réparation quelconque. 
La satisfuclion et la réparation étaient graduées selon la 
qualité et la gravité des offenses. Les combats singuliers 
n'en devinrent pas moins fréquents; cependant les lois de 
Louis XIV avaient produit quelques bons résultats. On se 
buttait alors pour être coudoyé, pour une coutradiction 
quelcon(|ue ; en voici un exemple : 

« Un liomme contrefait était au parterre d'un théâtre 
(on s'y tenait alors debout et Ton était très- pressé^ Son 
plus proche voisin, lui dit d'un ton goguenard : Votre émi- 
nence me gêne beaucoup. Gos mots à double sens excitent 
le rire : Mille pardons, Monsieur, repartit celui-ci, mais 
je suis désespéré de nêtre pas aussi plat que vous. Les 
voisins de rire plus lort et les deiix champions daller se 
battre.» 

Voici un autre exemple d'un duel qui finit d'une façoQ 
toute paciiique et même comique : « Deux officiers du pa- 
lais (i81w) se prirent un jour de querelle et se portèrent 
sur le pré. (Il laut dire que tous deux étaient excessive- 
ment laids. ) ArriNés au lieu du combat, les épées tirées, 
l'un d'eux, regardant en face son adversaire, lui dit : Je 
fais une réflexion^ je ne me battrai pas avec vous. (Et il 
renui son épie dans le lourreau.) —Comment, Monsieur^ 
qu est-ce que cela signifie, lui dit l'autre officier? —-Cela 
signifie que je ne me battrai pas avec vous, je vous en 
fais toutes les excuses possibles; j'ai une raison insur- 
montable pour ne pas me battre avec vous. — Mais, 
Monsieur, peut on la savoir? — Elle vous fâcherait. — 
{^onf Monsieur. --Vous me l'assurez f— Oui, je vous l'as- 
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sure. — Eh bien ! Monsieur y la voici : c*est que si notis 
nous battions, selon toutes les appgsrences je vous tuerais 
et je resterais alors le plus laid du royaume. » Son adver- 
saire ne put s'empêcher de rire et les deux duellistes re- 
Tinrent à la ville bons amis. 

Appeler quelqu'un à cor et à cri* 

Celte expression à cor et à criy selon le dictionnaire de 
Noël et Chapsal, a trait au langage de chasse ; elle indique 
que l'on poursuit quelquefois le cerf en l'effrayant par le 
bruit du cor et les cris des chasseurs. On rencontre, du 
reste, cette expression dans beaucoup d'auteurs. Le poète 
MarQt (xvi* siècle) s'en est servi dana ces deux vers tirés 
de ses épigrammes : 

Lors eux, cuidans (croyant) que lusse e^ grand crédit, 
M'ont appelé Monsieur à cri et cor. 

Madame de Sévigné (page 185), 1626, s'est aussi servie 
de cette expresion dans celte phrase : Il demande le coad- 
juteur A COR et a chi. 

Voici un dernier exemple de l'emploi de ces mots, tiré 
d'un ouvrage paru à Paris en 1788 et ayant pour titre : La 
chasse au fusil (page 277) : 

a Je ne connais aucun pays où Ton chasse l'ours à cor et 
à cri pour le forcer avec les chiens courants, etc. . . » 

Après la pluie (vient) le beau temps. 

Ce- proverbe indique bien la vicissitude des choses d'ici- 
bas. Pour ne pas perdre courage il faut se rappeler que, 
par suite des divers chan[:^ements de température, la pluie 
vient effectivement après le beau temps et vice versa (tour 
à tour)* On trouve cette idée déjà exprimée en latin dans 
ces trois mots : Post nubila Phœbus, dont le proverbe fran- 
çais est l'exacte Iraduction. Au xiiP siècle, on écrivait: 
Après la ptuye, le biaa tans. Cest une consolation, un peu 
banale, il est vrai, qu'on adresse sauvent aux loalheureux ; 
car quelquefois, à la douleur et à l'inquiétude, succèdent 
la joie et la tranquillité. On peut citer à l'appui de ce pro- 
verbe ces mots du poète Virgile : 

3 



dont voici le sens : Souvent k temps, dans ses différentes 
vicissitudes, a rétabli des affaires compromises. Et cette 
autre phrase du même auteur : 



qui se traduit ainsi : Plus d'une fois la fortune, se faisant 
un jeu dépasser d'un parti à l'autre a affermi ceux qu'elle 
avait ébranlés. 

J.- B. Kuussean (1671-1741) nous a laissé à ce sujet des ■ 
vers quicxprimBnt d'excellenLs senlimËlits, les voici : 

FaLs têle nu malheur qui t'oppriioe ; 

Uu'uae espérance lft<:iiime 

Te mmii?6e coiilre le sort. 

L'air sîIHe ; uoe horrible tempête 

Aujourd'liui pTODde sut la tâle. 

Deuiaiu tu seras daua le port. 

Citons un dernier exemple, pris encore à un de nos 
poètes, Voltaire (1694-1778) ; 

Cédons à lu tempËte ; 
Soue ses coups pn-^r^agers il Tnut courber la tËle, 
Le temps peut tout changer. 

Effectivementi les variations de l'atmosphère doivent 
nous inspirer dn couraiîe dans l'adversité. Après la peine 
viendra le plaisir, car le bien succède souvent au mal- 
La Fontaine n'a-t-il pas dit (Livre VI.Fabte xxi) avec sa 
bonhomie encourageante ; 



Après lui, il faut tirer Téchelle. 

Ces mots signi^eut que, si quelqu'un a Irés-bisn fait 
une chose, il ne faut pas chercher à l'égaler. 

Cette locution proverbiale s'emploie pour désigner un 
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homme très-habile ou très-fort, qui fait si bien que personne 
ne saurait entreprendre de faire la même chose après lui 
' et de la faire mieux que lui. On s'en sert aussi en parlant 
d'une personne qui vient de raconter sérieusement un fait 
exai^éré et incroyable. On a employé ici le mot échelle^ 
parce que cet objet servait aux condamnés pour monter 
au sibet. Lorsqu'il y avait plusieurs condamniez que l'on 
exécutait successivement, c'était le plus coupable qui pas- 
sait le dernier, on disait tout naturellement qu^après lui 
on pouvait tirer Véchelle. Cette locution, employée actuel- 
lement, ne l'est plus qu'au figuré. 

Après mol le délug^e. 

C'est le propos d'un prodigue ou d*un sans-souci 
qui ne tient d rien, 

, Quelques écrivains attribuent cette odieuse maxime à 
Néron ou à Tibère. Dans les temps plus modernes, on dit 
qu'elle fut répétée par Louis XV qui, sentant craquer 
les vieux ressorts de la monarchie sous les continuelles 
secousses de la révolution menaçante, aurait dit : Au reste, 
les choses comme elles sont dureront autant que moi ; après 
rjfioi le déluge, ?'dVo\es à peu près é(|uivalentes à cette 
pensée : Que le monde après moi devienne ce qu'il pourra, 
pourvu que je m'amuse. Ces paroles furent recueillies, et la 
ruine de Tétat monarch'quo fut la cause que notre langue 
possède une locution proverbiale de plus. En tout cas, que 
ces paroles aient été prononcées par Néron ou par Tibère, 
par Louis XV ou par quelque autre tyran de l'humanité, 
elles ne laissent pas que d'être la devise de ces hommes 
tarés que dirige un esprit étroit et égoïste. Cette locution 
proverbiale : Après mti le déluge^ est le propos d'une per- 
sonne qui a peu de souci de ses héritiers; elle répond à 
ce proverbe traduit du grec : « Me mortuo, conflagret hu- 
mus incendiis », ce qui signifie : Moi mort, que la terre 
soit embrasée par le feu. 

Les Indiens disent : Quand je me noie, tout le monde 
se noie. 

Dans les causeries de Sainte-Beuve (1864-1869), on ren- 
contre celte phrase : Après moi le déluge : telle était de 
Chateaubriand l'inspiration habituelle. 
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A propos de liottes* 

Direquelque choses d propos rfe6o^fe5signî(ie parler aussi 
mal à propos que si, en parlant de boites, on abordait à 
brûle-pourpoint une autre question tout à fait étrangère 
au sujet de la conversation. 

Il serait difficile de préciser l'époque à laquelle cette 
locution proverbiale a pris naissance, mais on la retrouve 
dans une pièce de 1617, intitulée la Comédie des Proverbes 
(acte V% scène V^). Au xvi* et au xvii» siècles, il existait 
uno expression analogue à celle dont il s'agit ici, c'était à 
propos de truelle. Voici un exemple pris dans le Pantagruel 
de Rabelais (livre III, chap. 18) où cette ancienne expres- 
sion est employée : 0ht le beau mot. Vous ^interprétez à 
batterie et à meurtrissure. C'est bien à propos de truelle, 
Dieu te guard (garde) demain masson (maçon). Maiscette 
expression ne nous est pas restée comme celle-ci, à propos 
de bottes, qui rend mieux encore la situation faite à un 
interlocuteur dont la parole est, pour ainsi dire, coupée/ 

A quelqae cbose malheur est bon» 

Souvent Von tire de ses malheurs des avantages que Von 
n* aurait pas obtenus sans eux. 

Ce qui peut être vrai pour quelques personnes ne l*est 
pas pour d'autres, car il y a des gens auxquels le mallieur 
n'apprend rien. Un homme, vraiment sage, sait en tirer 
de salutaires leçons pour Ta venir, ce qui affermit son expé- 
rience. La moralité de ce proverbe, en usage déji au 
XVII* siècle, est que souvent le malheur fait naître la sym- 
pathie et qu'il a une grande influence sur l'état de l'àme. 
On peut dinî dans ce cas que le mal amène le bien. 

La Fontaine a émis celte idée dans deux de ses fables. 
Dans l'une d'elles (livre X, fable ix), ayant pour titre : Le 
berger et le roi, un roi fit d'un berger un juge^ parce que 
celui-ci avait bien soin de ses troupeaux* Le berger qui 
n'avait pour lui que du bon sens, fut bientôt revenu de 
ses hautes fonctions et n'eut rien de plus pressé que de 
reprendre sa houlette et son chapeau de berger. Dans 
Pautre fable (livre VI^ fable vil) intitulée : Le Mulet se van- 
tant de sa généalogie, le fabuUste avait mis en scène un 



mulet qni se piquait de noblesse^ parce que sa race tenait 
de celle du cheval, mais il se ressouvint ensuite qu'il 
tenait aussi de celle de l'âne. De Ifi ces quatre vers : 

Quand le malheur né seraîl bôH 
Qu'à mettre un sot à la rauoa, 
Toujours serait-ce à juple cause, 
Qu'on le dit boa à quelque chose. 

On trouve chez un poète grec des vers sur ce sujet, dont 
voici la traduction : 

L'eavie est, dites-vous, un fléau dangereux. 
De mille maux elle est toujours la cause. 
Soit; mais j*ai vu souvent en crever i*envieux, 
Malheur est bon à quelque chose/ 

. Voici la pensée de Franklin à ce sujçt : « Le malheur est 
bon à deux choses : à éprouver les amis, et à épurer la 
vertu. Il en est de l'homme de biien corn me. des .plantes 
aromatiques ; plus un les broie, plus s'exale leur parfum. 



A qui mieux mleux^ 

Celte locutiort adverbiale s'fexpliqnant d'elle-miéme, on 
peut traiter ici la question grammaticale. Il est à remar- 
qïier que les phrases dont le verbe est suivi de à qui sont 
elliptiquf s. If^i, il y a une ellipse des mots : afin de faille 
ou de savoir à qui et de plus là répétition de mieux repré- 
sentant le superlatif de l'adverbe, autrement dit déplus 
fort en plus fort. Autrefois avec qui..... qui mis pour les 
uns i. les. autres et, jiprès un simple qui employé comme 
complément d'un verbe et signifiant compétition^ on redou- 
blait les adverbes p^^e^ et mieuXy comme le prouvent des 
exemples tirés des xin% xiV* et xv" siècles : No$ gensse 
laisseront cheoir de la grant(grande)nefenlabarge(bar' 
que) de cantiers. (Joinville 214). 

On trouve dans la pièce du Miroir d'E. Deschamps 
(1323-1421) ces deux vers : 

Mais au fort chascun s'assembla : 

Qui mieux mieux à la chace (chasse) alla. 

Citons encore un dernier iexenlple dé 1741 qui nous a été 
transmis par Gbérardi : 
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Pour pleurer dignement ce buveur merveilleux » 
Mi'8 amis, voulez-vous m'en croire ? 
Buvons, buvouF, d qui mieux mieux! 

Arriver comme marée en Carême. 

Ces mots signifient qu'une chose vient a arriver d propos, au 

moment où on le désirait, 

La marée est dite c/ia/r de carême. Selon le rite catho- 
lique, le poisson constituant le principal des aliments dans 
le temps du Carême, il est naturel que la marée soit impa- 
tiemment attendue par ceux qui observent ponctuellement 
les usages religieux de ce rite. On conçoit alors que cette 
locution proverbiale ait pu devenir, par ce fait, le syno- 
nyme d'une chose qui vient à propos. 

On n'ig[nore pas qu'un retard survenu dans l'arrivée de 
la marée fut la cause de la mort d'un personnage célèbre 
dans l'art culinaire, le maître-d*hôtel Vatel. 

« C'était, en 1671, au château de Chantilly. Il y avait 
un grand souper ; maisle rôti manqua sur quelques tables; 
cela saisit Vatel qui dit à plusieurs reprises : Qu'il était 
perdu d'honneur et que la tête lui tournait, qu'il ne survi- 
vrait pas àcet affront. Car ce rôti qui avait manqué lui re- 
venait toujours à l'esprit. Pour comble de malheur, c'estia 
marée qui n'arrive pas au moment voulu pour la servir. 
Vatel attend quelque temps : sa tête s'échauffanti, il n'y 
tient plus, monte à sa chambre et, fou de désespoir, se 
passe une épée à plusieurs reprises au travers du corps ; 
la mort s'en suivit naturellement. Cependant, la marée 
arrive de tous côtés : on cherche Vatel pour la lui annon- 
cer : oh court à sa chambre, on frappe ; ne recevant pas 
de réponse, on enfonce la porte et on le trouve noyé dans 
son sang. Il n'y eut qu'une voix pour plaindre le malheu- 
reux maitre^d'hôtel ; on le loua même, mais on blâma sou 
couragei » 

Arriver eomme mari» en Carême. 

Cette phrase' veut dire qu'une chose ne manque jamais d'arriver 
comme le mois de mars pendant le Carême. 

lit sens de cette locution proverbiale n'est pas précisé- 
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ment le môme que celui de la locution précédente : Arriver 
commemarée enCarémeJ\o\Q\\^o\ivç\\xoi rLafêtede Pâques 
ayant été fixée au premier dimanche venant après la pleine 
lune qui suit Téquinoxe du printemps (le 22 mars), il en 
résulte q«e le mois de mars doit êlre invariablement com- 
pris chaque année dans le carême pour près d'un tiers au 
moins. Aussi dit-on : Arriver comme mars en Carême pour 
signifier qu'une chose arrive ou arrivera infailliblement. 
Celte locution daterait du x v* ou du xvi* siècle. 

On trouve dans un recueil espagnol, publié en 1553, la 
trace de ce proverbe : Nopuede mas faUar que Marzo de 
qiiaresma, ce qui veut dire : Cela ne peut manquer non 
plus que mars en caresme. 

A tout pécbé miisérleorde* 

On doit le plus souvent j)ardonner en ayant égard d l'intention 
de celui qui a commis une faute. 

Cette petite phrase peut être considérée plutôt comme 
une maxime que comme un proverbe. Elle sert d'avertis- 
sement, d'une part aux personnes trop sévères, de ne 
jamais être sans pitié pour les coupables ; d'un autre côté, 
elle donne à entendre aux coupables qu'il n'y a pas de faute 
qui ne puisse leur être pardonnée, ni même être effacée 
complètement par le repentir. La bienveillance est une 
forme delà charité, et il faut être indulgent pour les autres, 
si Ton veut qu'ils le soient, à leur tour, pour nous. 

A tout seigneur tout lionneur« 

Il faut honorer et respecter le mérite partout 

où il se rencontre. 

L'origine de ce proverbe se trouve dans le titre même ; 
il date du moyen-àge. 

Les droits de l'ancienne féodalité se divisaient en droits 
utiles et en droits honorifiques. Les droits utiles consis- 
taient en redevances, prestations sur les récoltes, sur la 
chasse, et en impôts plus ou moins lourds. Les droits ho- 
norifiques se traduisaient en hommages, en encens offert à 
l'église, etc. Pour faire conns^itre quelques-uns de ces droits 
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dbsùMBà qui3 les âèigttêûi'» js^adjugeaié&t, il iXifBta d'en ^Ubt 
quelqraes^tins. îïatts Tanélônne provîticô du Pôitoti, par 
exemple, existait cette coâtumé que les vassaux étaient 
tenus de présenter à leur seigneur un roitelet lié sur une 
charrette traînée par quatre bœufs. Dans une autre partie 
de la Franco, à Rémiremônt (Vosges), l'abbesse se faisait 
apporter chaque année au 2i juin, en plein été, un plat de 
neigel Malheur à celui de ses vassaux qui n'avait paâ su 
conserver de la neige ; s'il ne pouvait satisfaire ce caprice, 
il devait conduire à t'abbaye une paire de taureaux blancs. 
Les vassaux d'un soigneur de Pincé devaient tous leâ ans 

Présenter leur joue pour recevoir un soufflet, si bon sem- 
lait à leur seigneur et maître. 

On rapporte dans un ouvrage de cette époque, qu'un 
vassal des environs de Paris était obligé, pour tout devoir 
féodal, de contrefaire un ivrogne, de danser comme les 
paysans et de chanter une chanson devant la femme de 
son seigneur suzerain. Voici qui est encore plus fort : Au 
lac de Grandlieuy près Machecoul, ceux auquels le sei- 
gneur louait son droit de pèche, étaient obligés de venir 
chaque année, ensaprésence,£{âmer une dansequ'on n'eût 
point encore vue^puis chanter une chanson que Von n'eût 
point encore entendue, etdeplus ^uru/ï air qui ne fût point 
connu. A Rouen, les Célestins avaient le droit de passage 
avec u( e charrette chargée pourvu qu'en passant ils jouas- 
sent du flageolet. Lorsque l'abbé deFigeac(Lot) faisait son 
entrée dans la ville de ce nom, le seigneur de Montbrun, 
habillé en arlequin et ayant une jambe nue, était obligé 
de le conduire Àk porte de son abbaye eii tenant son 
cheval par la bride. Le baron de Ceissac, comme vassal de 
révoque de Gahors, était forcé» lorsque celui-ci faisait sa 
première entrée dans sa ville épiscopale, d'aller l'attendre 
dans un endroit déterminé, de le saluer la tète découverte, 
la jambe et la caisse droites nues, le pied droit diaussé 
d'une pantouffle... de prendre la mule de Tévéque par la 
bride, de le oondaire ainsi à Péglise cathédrale, de là au 
palais épiscopal et de le servir à table ; après cela la mulo 
et la vaisselle de Tévèqae loi appartenaient. 

On pourrait ciler biea d'autres exemples de cette pre^ 
sion de la féodalité sur les vassaux» mais les deux sai?ancs 
soffifonU Le mardi gras, chaqm bovdier de la ville de 
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Nantes devait un denier au. seigneur de Rais et il était; 
obligé de le tenir à la main, lorsque ses officiers passaient; 
sinon ceux-ci emportaient en la piquant d'une aiguille, 
telle pièce de viande qui leur plaisait* iDans la même partie 
de la France, tous les jeunes mariés étaient obligés de 
Gauler par-déssus un fossé plein d'ëau.; cet usage devait 
être aboli la première fois que le fossé serait franchi ; mais 
sa largeur rendait le saut presque impossible et c'était 
tous les ans à recommencer. Quelquefois c'était^ tout vêtu 
de blanc, que le marié devait se précipiter dans un fossé 
rempli de boue. 

Il peut sembler que ces faits sod4 exagérés oii erronés ; 
il n^y a qu'à consulter, pour se convaincre de leur authen- 
licite, rouvrage intitulé iDeVusUge desfiefs, parUoissieu, 

Attaclier le g^relot. 

On emploie ces mots pour désigner Tacte de c0ltiiqui se 
présente lepremier, 2lûï\ d'entreprendre ou de terminer une 
entreprise périlleuse et difficile. La Fontaine, dans sa fable 
(Livre il, •table V')miiiu\ée: Le Conseil tenu parles rats, 
a fort spiriti eilement appliqué cette expression. Tout le 
monde connaît cette fable où les ratsse réunissent eri con- 
seil poijr aviser aux moyens de se soustraire aux griffes et 
aux dents de maiiro chat. Le pfudent doyen de la réunion 
est d'avis qu'il faut attacher un gtelot au cou de l'ennemi 
commun, afin de pouvoir toujours Tentendre arriver. Mais 
le hiCy c'est d'aller attacher le fameux grelot. Et persohne 
fc'est-à-dire pas un rat) ne se présente pour tenter l'entre- 
prise. Voici, du reste, les derniers vers de la fable: 

Chacun fut de Tavis delnoasiôur le doyen. 

Chose ne leur parut àtous plus salutaire. 

La dlfficgUè fut d'attacher le grelot. 

L'un dit : Je n'y vas poiut, je ne suis pas si sot ; 

L'autre : Je ne saurais. Si bien que sans rien faire 

On se quitta 

Voici la moralité déduite par l'Auteur avec une finesse 
charmante : 

J'ai maints chapitres vus 
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; 

3, 
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Voire chapitres de chanoines. 
Ne iaut-ilque délibérer? 
La cour en conseillers foisonne. 
Est-il besoin d'exécn 1er ? , 

L'on ne rencontre plus personne. 

N'en est-il pas de même bien souvent chez les hommes ? 
N'est ce pas ce qui se passe dans tous ces clubs où ces réu- 
nions toujours tumultueuses d'anarchistes qui se propo- 
sent de tout détruire ?... mais, de reconstruire, il n'est 
jamais question. 

Attendez-moi sous l'orme. 

Cest donner un rendez-vous à quelqu'un avec l'intention de ne pas 

s'y trouver. 

Au temps de la féodalité, on plantait souvent un orme 
devant la porte des manoirs ou châteaux comme à l'entrée 
des églises. La place où se trouvait cet arbre était devenue 
un endroit de réunion où l'on s'amusait et où l'on dansait. 
Les magistrats (dans ce temps là il n'y avait pas de tribu- 
nal), venaient même y rendre la justice, et il arrivait quel- 
quefois que les plaideurs qui devaient se présenter devant 
eux ou s'y faisaient attendre ou manquaient de compa- 
raître à ces séances judiciaires, établiesen plçinair, et qu'on 
appelait les plaids (plaidoyers) de la porte. La mauvaise vo- 
lonté qui motivait ces absences a donné lieu à l'expression 
employée par les gens qui n'acceptaient pas un rendez-vous 
et qui répondaient à une invitation : 

'Attendez-moi sous lorme. 

Cette petite phrase, devenue proverbe, a suggéré l'idée 
au poète Regnard, en 1694, de composer une comédie avec 
ce titre. Voici les deux vers que Ton y trouve : 

Attendez-moi sous l'orme; 
Vous m'attendrez longtemps. 

On retrouve, du reste, cette phrase sous I51 plume de plu- 
sieurs écrivains; ainsi. Madame de Sévigné (1626-1696), 

VIII, 

'orme; 
savoir 
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joînts à une grande dignité. » Dans la première partie de 
Gil BlaSy publié en 1715, (vi, 2,) deux interlocuteurs échan- 
gent ces paroles : « Vous n'avez, ajouta le fris de Luciude, 
qu'à nous attendre sous les saules, nous ne tarderons pas à 
vous venir rejoindre. -— Seii]:neur, don Raphaël, m'écriai-je 
en riant, dites-nous plutôt de vous attendre sous l'orme. 
Si vous nous quittez, nous avons bien la mine de ne vous 
revoir de lonjçtemps. » 

D'après ces explications, il serait facile de réfuter l'erreur 
de quelques personnes qui ont cru que la comédie de Re- 
gnard avait été faite à cause du proverbe, tandis que c'est 
le contraire et bien le proverbe qui a inspiré la comédie. 
De nos jours, on ne se sert plus de ces mots qu'au figuré ; 
l'usage de planter un orme devant les églises ou les châ- 
teaux ayant disparu depuis longtemps. 

« 

Au besoin on connaît l'ami* 

'Ce proverbe est tiré du passage de l'Ecclésiaste (chap. 
12, verset 9) que voici : In bonis viri, inimici illius in tris- 
titid illius afnicus a^hitus est, ce qui veut dire : Quand 
un homme est heureux, ses ennemis sont tristes, quand 
il est malheureux, on connaît quel est son ami. Les an- 
ciens comparaient les faux amis aux hirondelles qui parais- ^ 
sent dans la belle saison et qui disparaissent dans la mau- 
vaise. Voici quelques citations des auteurs grecs et latins 
sur le sujet qui nous occupe : Plutarque a dit : La bonté 
du cheval se connaît à la guerre et la fidélité de Vami dans 
la mauvaise fortune. Zenon, fondateur de la secte des stoï- 
ciens, n'a-t-il pas dit : Un ami est un autre nous-mêmes. 
Dans le troisième discours de Chrysostôme, on trouve cette 
pensée qui a été traduite en latin : Qui desinit esse amicus^ 
amicus non fuit, ce qui signifie : Qui cesse d'être ami ne 
Va jamais été. Le philosophe Aristote s'écriait : mes amis^ 
il n'y a plus d'amis ! et Gaton prétendait qu'il fallait tant 
de choses pour faire un ami, que cette rencontre ne se 
faisait pas dans l'espace d'un siècle. Le poète Ménandre, 
dans une de ses comédies, faisait dire à un jeune homme 
qui n'osait croire àla réalitéd'un bien si précieux : Heureux 
celui qui, dans sa vie, peut trouver l'ombre d'un ami ! 

Si des auteurs grecs nous passons aux auteurs latins, 
nous retrouvons chez eux la même pensée que chez leurs 
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aevanciers. yoîci cfe que ait Phèdre (Livre ÏII, fable vx : 
Vulgàrè amici nomen, sed rarà e^ fides, que nous avons 
rendu par ces vers si connus et si vrais dans leur pensée : 

Rien n'est ptu» commfan q^ae le nom (d'ami) 
Rien n'est pins rare que la chose. 

Le poète Ennius avait dit : Amiens certus in re incertd 
cernitur^ dont voici la traduction : Un ami sûr se connaît 
dans les circonstances difficiles. Un autre auteur, Plaute, 
a dit à peu près la même chose : ts arnicas est quiinre 
dubitâjmat, ce qui ^gnifie : Celui-là est ami qui aide 
dans une circonstance difficile. Citons encore pour finir 
à i'appui de ce proverbe ces deux vers d'Ovide : 

Donec eris felix, multos numerabis amicos : 
Temporasi fuerint nubila, solus eris. 

dont voici la traduction : Tant que vous serez heureuop» 
vùus compterez beaucoup d*amis\ si le temps se couvre de 
nuages^ vous serez seul. La vérité de ces vers, écrits par 
ce po^te dans son exil, nV point changé avec, le temps, 
puisque Tamitié qu'on se téinoigne n'est souvent qu'une 
amitié de mauvais aloi» en raison directe de l'argent ou 
de la situation que l'on possède. Le même Ovide est 
encore l^aûteùr des vers suivants : 

Scilice^ ut fulvûm spectatut in Ignibus aurum, 
Teidipore ^ic dbrd est Inspideiida fldes. 

ce qui Bignifie : Comme on regarde Vor jaune dans les 
flammes, ainsi doit-on regarder Vamitié dans les cir- 
constances pénibles. . 

N'a^t-oxi t)as dit que le faux ami ressemblait à l'ombre 
d'un cadran, laquelle se montre lorsque le soleil brille et 
qui n'est pluà visible» qaand il est voilé par les nuages. 
Voici, pour terminer toutes ces citations, un ingénieux 
quatrain dû à Mermet, poëte du xix* siècle : 

Les amis de l'heure présente 
Ont le naturel du melon, 
il faut en essayer cinquante 
i^vantd'en rencontrer un bon. 

Il y a eu de tout temps des exemples frappants dVmitié. 
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« 

Gitons-en d'abord tin tiré de l'histoire ancienne, celui de 
ces deux amis Dakhon et Pythias : 

c Ces jeunes gens étaient unis d'une étroite amitié, Py- 
thias fui faussement accusé de conspiration et condanné 
à mort par Denys, tyran de Syracuse. Il demanda un sursis 
de quelques jours pour aller régler des affaires dans sa 
ville natale : son ami Damon s'ofifrit comme garantie de 
son retour . 

€ Le jour fixé pour le supplice étant arrivé et Pythias 
ne revenant pas, Damon se rendit simplement sur le lieu 
où son ami devait être misa mort. Mais, tout à coup, Py- 
thias revient et accourt pour reprendre sa place; Damon 
voit avec peineson retour, et une lutte de générosité s'élève 
entre lesdeuxamis ; chacun d'eux voulait mourir l'un pour 
Tautre. Le tyran Danis, touché de leur noble conduite, ne 
put faire autrement que de leur pardonner. > 

Un autre exemple d'amitié pris dans l'histoire moderne 
mérite aussi d'être cité : 

« L'historien De Thou et le grand écuyer Cinq-Mars 
étaient unis d'une profonde amitié. C'était sous le règne 
de Louis Xill : Cinq-Mars avait conspiré contre le cardinal 
de Richelieu. Il fut arrêté avec son ami De Thou qui, 
quoique ayant eu connaissance du complot, n'y avait pris 
aucune part. On l'exécuta néanmoins avec son ami Cinq- 
Mars, parce qu'il n'avait pas voulu le compromettre par 
une révélation. » 

Au boat du fossé la culbute* 

D'après un usage en vigueur au temps de la féodalité, 
les manants, autrement dit les paysans, étaient tenus 
d'amuser, les jours de fête, le seigneur de l'endroit et sa 
société. Ils devaient, à cet effet, franchir à quimieux mieux 
un fossé fort large et rempli d'eau. 

Mais il était fort rare qu'ils pussent y réussir ; aussi 
beaucoup tombaient dans l'eau, ce qui était un accident 
prévu auquel, du reste, ils étaient résignés d'avance. Na- 
turellement, le seigneur et sa très-respectable société trou- 
vaient cela fort drôle et riaient aux éclats : c'était le bon 
temps de la féodalité et Ton se moquait fort du pauvre 
peuple. 
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On se sert actuellement de ce proverbe quand, par 
étourderieou par audace, on donne à entendre que,quelle 
que soit l'issue d'une affaire ou d'une tentative, on en 
verrait d'un œil indifférent le succès ou l'insuccès. Il peut 
s'appliquer également aux imprudents que leurs sottises 
conduisent à leur perte, et il s'emploie alors dans le sens 
d'une prédicliop qui n'est que trop souvent réalisée. 

Au danser on connaît les braves» 

U adversité fait connaître la valeur de V individu. 

Effectivement un auteur latin, Lucrèce, dansson poème 
de la Nature (de Naturâ rerum), nous a laissé ces quatre, 
vers qui en sont la preuve : 

la'dubiis hominem spectare periclis 
Canvenit, adversisque ia rébus co?:no8cer6 quidsit; 
' Nam verse voces tum demum pectore ab iaao 
EjiciuDtur, et eripitur persoaa, manet res. 

« Il faut considérer l'homme dans les dangers ; on le 
reconnaît dans l'adversité ; car alors les paroles que son 
cœur lui inspire sont vraies : le masque est enlevé, le fait 
reste. » 

La Fontaine dans son livre VI, (fable ii), a dépeint la 
fausse bravoure en mettant en scène un chasseur et un 
lion. L'homme avec fanfaronnade, demande à un berger 
de lui indiquer l'endroit ou glt le lion. Ce renseignement 
n'est pas plutôt obtenu que le fanfaron aperçoit venir le 
lion, et cherche à s'esquiver. De là, la moralité tirée par 
le fabuliste: 

La vraie épreuve du courage 
N'est que dans le danger que Toii touche du doigt : 
Tel le cherchait, dit-il, qui, chanfçeant de langage, 
S'enfuit aussitôt qu'il le voit. 

On pourrait citer beaucoup d'exemples d'intrépidité 
accomplis tous dans des circonstances différentes» En 
voici un qui mérite d'être cité : 

« Le maréchal de Turenne (1611), dans sa jeunesse, 
fut provoqué en duel par un autre officier. Voici la réponse 
qu'il lit à l'attaque dont il était l'objet : Jene veux pas me 
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battre avec vous en dépit des lois ; maïs je saurai, aussi 
bien que vous-même, affronter le danger lorsque mon 
devoir m'y autorisera. Il y a, ajouta-t-il, un coup de 
main à faire, très utile certainement et très hoîiorable 
à tenter pour chacun de nous, mais il est très périlleux. 
Allons demander à notre général (Turenne n*éiait alors 
que capitaine) la permission de nous risquer et nous ver- 
rons lequel des deux s'en tirera avec le plus d'honneur. » 
L'officier qui avait proposé le duel, trouvant le projet 
trop périlleux, refusa alors de se soumettre à une sem- 
blable épreuve. 

Ail nouveau tout ei^t beau. 

Les innovations de tout genre, plus peut-être en France 
que dans toul autre pays, ont toujours trouvé beaucoup 
de faveur. Cette disposition de notre caractère national 
nous a été souvent nuisible. Ce qu'il y a de pis, c'est que 
l'expérience ne nous a pas rendus plus sages et que nous 
sommes, en général, toujours prêts à refaire les mêmes 
sottises. Ainsi, prenons un exemple dans la société où 
nous nous trouvons. 

L'arrivée d'une personne de connaissance fait d'abord 
plaisir et, cependant quelquefois au bout de deux ou trois 
jours, on s'en lasse. lien estde même pour les choses :a-t-on 
pu arriver à posséder ce que Ton désirait que, quelque 
temps après, cette possession nous laisse indiiîérenls, quand 
elle ne nous déplaît pas : c'est le propre de l'inconstance 
inhérenre à l'humanité. 

L'auteur latin Plante a dit dans le même sens : Piscis 
nequamestnisirecens, cequi signifie : Le poisson n^est bon 
que lorsqu'il est frais. Un vieil auteur français, Meurier 
(1530-1617) a fait un jeu de mots sur cette pensée dans 
.cettephrase : Uhoste elle 'poissonentrois jours font poison^ 
ce qui en revient à peu près au proverbe des Espagnols : 

L'hôte, lepoissùn, passé trois jours, sentent mauvais. 

Au royaume €le«» aveug^les lesborgneis 

sont rois* 

Ce proverbe est très-ancien ; on le rencontre chez presque 
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tous lés peuples, même chez les Orientaux, exprimé de la 
môttie façon. En français, il a un sens un peu ironique; car 
nous entendons par ces mots qu'il ne faut pas trop s'étonner 
de voir un demi-savant paraître un phénix aux yeux des 
ighorants et un homme de médiocre capacité avoir sur les 
igens bornés une influence souvent très-marquée. On juge 
de tout par coriiparaison. Ainsi, auprès des gens instruits, 
tin demi-savant n'est qu'un ignorant ; mais, placez le même 
homme dans un cercle d'ignorants, il sera écouté comme 
un oracle. 

Le poète Érasme cite ce proverbe dont voici la tra- 
duction latine : In regione cœcorum, rex est luscus. Les 
Latins l'ont aussi traduit d'une autre façon, en disant : 
Inter cœcos régnât strahus, ce qui veut dire : Le borgne 
règne entre lès aveugles. Nos pères disaient : En pays d'à- 
veugleSy bienheureux qui a un œil. 

Aussitôt pris5 aussitôt pendus* 

On emploie ce proverbe pour exprimer qu'une prompte 
décision a été prise au sujet de certaihes personnes. Il a 
trait surtout à des malfaiteurs punis par la justice expédi- 
tive du peuple, qui s'empare d'eux et les exécute sur place. 
Un fait de ce genre se produisit en France, à Tégard de 
trois membres du Parlement, Brissod, Larcher et Tardif, 
arrêtés par la faction des Seize le 16 novembre 1591, à 
neuf heures du matin, jugés à dix et pendus à onze. 

Dans l'Amérique du Nord, il est plus d'une fois arrivé 
qu'un coupable, poursuivi pir l'indignaiion publique, a 
été arraché de sa prison, et, sans aucun jugement préa- 
lable, suspendu au premier arbre venu transformé en gibet 
f)rovisoirepour la punition de son crime. C'est ce que, dans 
e pays, on appelle lyncher. Cette justice sommaire s'exé- 
cute en absence de toute autorité légale. 

Autrefois, en France (1554), la gendarmerie, qu'on appe- 
lait la maréchaussée, taisait juger les voleurs de grands 
chemins par des juges qui l'accompagnaient toujours et, 
séance tenante, les sentences rendues étaient mises à exé- 
cution. 
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Alitant de tétes^ autant d'avlSé 

// est t/fèS' difficile d'accorder plusieurs personnes réunies. 

Effectivement, datis le monde, il n'y a pas deuxopinians 
exactement les mêmes. C'est ainsi que le microscope qui 
nous fait apercevoir dans les choses des ditférences très 
sensibles qu'à l'œil nu on ne pouvait distinguer, de même 
par un examen attentif, nous reconnaîtrons entre les opi- 
nions paraissant identiques des divergences sensibles. Ces 
divergences tiennent à beaucoup de causes, parce que la 
raison humaine se présente sous diverses faces et pas du 
même côté à tous les esprits. Voici ce que dit à ce sujet 
Bernardin de Saint-Pierre (1737-1814) : 

« La manière de juger dilfère d<tns chaque individu, 
suivant sa religion, sa nation, son état, son sexe, son âge, 
son tempérament et surtout selon l'éducation qui donne à 
nos jugements la première forme. Les impressions que 
chacun reçoit des objets, quoiqu'ils restent les mômes, va- 
rient à l'infini, selon la disposition oU chacun se trouve. » 

Quant à l'origine de cette locution proverbiale, elle 
serait bien ancienne, puisqu'on la retrouve chez les Latins 
dans ces mots : Tôt capitUy tôt sensus que nous avons 
traduit littépalenient. Nos ancêtres disaient : Tant de gens, 
tant de girisés. Voici, pour terminer, l'avis de La Fontaine 
émis dansces deux vers : 

Tout est divers : ôtez-vous de Tesprit 
Qu'aucun être ait été composé sur le vôtre. 

François de Neufchateau nous a laissé sur ce sujet les 
quatre vers suivants. 

On donne à ces mots des sens doubles; 
Et, faute de s'entendre, on se bat pour dos riens. 
Montdiï?ne a bien raison quand il dit que nos troubles 
Sont presque tous grammairiens, 

Aiuc gni*ands maux les grands remèdes. 



Cet aphorisme peut s'appliquer dans le sens propre 
comme dans le sens figuré, c'est-à-dire aux maladies mo- 
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raies comme aux infirmités physiques, aux malheurs pri- 
vés comme aux calamités publiques. Pour remédier aux 
unes, il faut avoir recours aux gens qui savent allier le 
courage avec la présence d'esprit, et pour les autres, c'est 
aux hommes de science spéciaux qu il faut s'adresser. De 
même que tout chirugien n'hésitera pas à couper un 
membre malade pour préserver les autres membres et, par 
cela même Texistence, ainsi lorsque Tordre public est 
menacé ou lorsqu'il s'agit de conjurer un grand malheur, 
il ne faut pas hésiter à prendre des moyens énergiques et 
qui paraissent quelquefois empreints d'une certaine cruau- 
té. Le poète Ovide a exprimé celte pensée en ces termes ; 

Immedicabile yuIdus 
Ense recidendum, ne pars siucera irahutur, 

dont voici la traduction : Il faut appliquer le fer dans une 
blessure incurable, pour que les parties intactes ne soient 
pas gangrenées. 

Corneille a dit à peu près la même chose dans ce vers ; 

U faut ne craindre rien, quand on a tout, à craindre, 

Avaler la pilule* 

Cest faire par nécessité une chose qui même ne fait que contrarier j 
ou bien encore c*est recevoir un affront sans mol^ dire. 

Il existe un proverbe latin qui se rapporte au dicton 
français : Pilulœ sunt glutiendue, non manducandce, qui 
veut dire : Les pilules sontpour êtreavalées, non mangées^ 
ce qui signifie : Qu'il faut oublier les injures. De même que 
les pilules sont désagréables au goût, quand on se met à 
les mâcher, et qu'elles font du bien à l'estomac, (si on ne 
fait que les avaler), ainsi en est-il de même des injures. 
Pour qu'elles n'aient rien de mordant (ut nihil habeant 
quod mordeat), on doit les dévorer en silence sans se laisser 
arrêter par les souvenirs. 

Molière (xvii® siècle) disait iQuele mépris estunépilule 
que Von pouvait bien avaler, mais qu'on ne pouvait guère 
mâcher sans faire la grimace. 



i 
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Avare comme un rat. 

Dans le langap:e populaire on emploie le mot rat pour 
désigner un individu avare et intéressé.Oïx pourrait donner 
au mot rat la même origine que le mot ràpiat, expression 
aussi irès-populaire dont la dérivation vient du verbe latin 
rapereyqul signifie enlever,ravir.Gemoirat ne seraitdonc, 
dans le style (if?nré seulement, qu'un abréviatif du mot 
rapiaty qui est plus fort d'expression et qui signifie cupide^ 
avare, et mémeun peu voleur. En qualifiant donc un indi- 
vidu de cetie épit.hète nialsonnante, on fait allusion aux 
provisions que font les rats, quand ils on* trouve qn^lque 
butin qu'ils conservent avec avarice. 

Avocat, pasisons au délug^e. 

Cette locution proverbiale s'adresse d ceux qui se laissent 

aller d trop parler. 

On emploie ces mots chaque fois que l'on veut prier 
quelqu'un de restreindre l'exposé d'une affaire ou d'une 
aventure dans laquelle on le voit disposé à aborder des 
détails inutiles, au lieu d'arriver promptement au fait en 
question. Racine (1663), dans sa comédie desPlaideurs 
(acte III, scène 3), s'est servi de cette phrase dans cette 
scène ou. un avocat veut commencer un récit en remontant 
à la création du monde. C'est, à ce propos, que son inter- 
locuteur, crai?:nant la longueur de son récit, lui dit : AvQ' 
cat, passons au déluge, pour l'inviter à abréger. 

Avoir bai*resi suv quelqu'un. 

Cela signifie atmrun avantage sur un autre. 

Cette expression proverbiale a été prise du jeu que les 
écoliers appellent j'ei^ de barres ciquie l'on peut considérer 
comme une image de la guerre. Les joueurs sont divisé^ 
en deux camps placés en face Tu n de l'autre, àuned'Stance 
plus uu moins grande selon le terrain que l'on a choisi. Ces 
camps sont marqués par des lignes ou des barres qui en in- 
diquent les limites. Un des joueurs s'élance à quelque pas 
de distance et tend la main à celui qui sort du camp op- 



H 



- 38 - 

posé pour qu'il lé frappe. Aussitôt le premier coup reçu, 
celui qui a frappé s'élance après celui-ci qui s'enfuit du 
côté de son carop ; mais, s'il est atteint auparavant, il est 
fait prisonnier. Ainsi, successivement chaque joueur vient 
provoquer un joueur du camp opposé en se faisant frapper 
dans la main. Dès qu'il y a un certain nombre de prison- 
niers, chacun cherche à délivrer ceux de son camp., La dé- 
livrance a lieu quand un joueur de l'un des camps parvient 
à toucher les prisonniers sans se faire prendre lui-même. 
Alors, la partie est gagnée, par conséquent, terminée et Ton 
en recommence plusieurs autres de la même façon. 

Avoir barres sur quelqu'un signifie donc, dans le sens 

propre, qu'un joueur est sorti du camp, ce qui donne le droit 

de le faire prisonnier s'il est atteint. Dans le style figuré on 

se sert de ces mois pour désigner l'avantage qu'une personne 

.peut prendre sur une autre. 

Avoip besoin de deux g^ralns d'ellébore. 

Ces moU signifient qu'un individu est taxé de folie ou du moins 

quil n*a pas tout son bon sens. 

L'ellébore était autrefois renommé pour la guérison de 
la démence. On pulvérisait la racine de cette plante qui est 
nuire et Ton y mêlait du lait. Voici une anecdote qui se 
rapporte à ce proverbe : 

« Deux jeûnes gens de Paris se moquaient en sortant du 
Palais-Royal, d'un homme d'un certain âge, vêtu d'un ha- * 
bit noir et portant perruque qui passait auprès d'eux. L'un 
de ces plaisants dit à l'autre : Je parie que cet homme est 
apothicaire ; il faut lui demander s'il ne pourrait pas 
nous vendre de Vellébore? — Je suis fâché, repartit le 
monsieur âgé qui avait entendu les paroles dites à son 
adresse, de ne pouvoir vous satisfaire, car votre propos me 
prouve que vou>s avez besoin du remède. » 

A'volr bon nez* 

• « 

C'est être prudent et judicieux. 

On se sert de cette locution pour désigner une personne 
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qui s^aperçoit d'une fraude bu d'uneruse.Unauteur nommé 
Dalibray a fait les vers suivants contre un parasite : 

Par dessus les plus raffinés 
Gomor d'avoir bon nez se vante; ' 

Il n'est cuisine qi^'il n'évente... 
N'est-ce pas avoir bon nez ? 

Montaigne, lui aussi a fait usage de cette locution. A 
Rome, on disait fréquemment d'un homme fin et rusé qu'il 
était emunctœ naris, c'est-à-dire qu'il avait le nez bien 
mouché^ et d'un autre individu qui était dépourvu de ca- 
pacité, on disait qu^il était naris o&^ÇfiP, c'est-à-dire de r2e'2 
bouché ou miicdsis naribus, de narines pleines. Un auteur 
latin,M irtial adit.iVon cuicimque datum est haberenasum, 
ce qui signifie : Iln'estpas donné à chacun d*avoir du nez. 

Avoir de la corde de pendu* 

On emploie cette locution proverbiale pour désigner une 
personne qui a de la chance, c'est-à-dire qui réussit au jeu 
ou dans ses entreprises. On est forcé de prendre dans la 
superstition Torigine de cette phrase. 

Dès l'antiquité, à Rome surtout, on attribuait certaines 
propriétés merveilleuses, surtout pour les maladies, à la 
corde qui avait servi au supplice d'un pendu. Au moyen- 
âge, outre ces propriétés bienfaisantes contre les maux les 
plus divers, on reconnaissait à la corde d'un pendu la fa- 
culté de donner à celui qui la possédait toutes les cliances 
favorables du jeu* 

Celte superstition, qui règne encore chez bes^ucoup de 
nos paysans, n'est^elle pas motivée par l'ignorance de cer- 
taines classes de la société; aussi ne peut-elle disparaître 
complètement que par la diffusion de l'instruction. Il est 
donc fort inutile de chercher à se procurer de la corde de 
pendu; c'est un prétendu talisman qui ne peut donner le 
bonheur. 

Avoir du bien au solellé 

L'expUcalîon doçnée à cette locuttoti proverbiale devrait 
être naturellement qu'elle signifie avoir itÈ propfiéîtè en 
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IrtTf^H on en mainovs. Voici une autre explication qui peut 
nvoir sn raison dV'lre. Kn l'an 1475, sous le roi Louis Xï, 
on lit (i(»s vv\\% (l'or, nppcli'^s érus d'or au soleil, parce qu'au- 
(IcHsiis (In In rouronno, il y avait un polit soleil à huit 
rnyon». lU (^InioMt i\\\ m/^me litre que eeux.qu'on appelait 
Kimplprnoni (J la couronne^ mais étaient un peu pluspesants. 
On a laliritpié do ces ('eus jusqu'en 1655, pemiant près de 
(i(MiK Ri(»oles et celle (lualirication au soleil désignait une 
BUpiM'Ioriu^ sur les pi^ces monélaires du même nom. Ne 
sorail-il pus di'^s lors présumable que Von a employé les 
mois au soleil dans le sens de me lleur, comme on adjoint 
souvent dos n>odilicn(ionsi\ certains mots, par exemple: 
du savon tie Marseille^ du vin de Bordeau.i\ du fromage 
dciiruyi'rey e(i\? 

Avoir du foin dans ses bottes* 

\MuMOn ;\ Vwsa^ on vî^nour an \vi* sitvie, dans la 
c1;^sse bonr^<\Ms<\ d(\^ $Oîîliors d'un pied de lon^: ceux. 
d'un pv'uoe ;Uioiinaioiu lii îouirneur de deux pi»M>ei demi, 
li laVuuU p<>nr ne pas ouïra ver la marclje que la poiuie du 
sonlior li\i ^lu^ol^oe 4iu cenou par une chaîiie, La chaus- 
sure ^V.ail on seroinvi^îsani ; oa d;n aloTN,i>vrirrer de foin, 
)\Mir h >î*^uienirH tome la pari'O du s.^u.ier q..i n'éi.aii pas 
tomp le p,'ir le n«ed. i\4i$ une personne a vii;; i^n iiiret-ifTts 
plus ^s îîO::ti rs ro'"î}ernia"'^ni de iV.in, On ii o-iiiii ctîs 
oh a u$>n ro$ >\'» *, lie : ^ à l'i v:* n t r* < oc :^Vk i Iv: h i e mor. ; a ca use de 
1 a rosso n . I > .■ a n ro de le* j r o v i ro ir. i . f • a ver 1 e Cv"^n j i: no pc» ;. Jt ; . 
Ooiio uvuron }M'Ovrri».alt- a q 120 • Tue a:.r.!:icie av^c Of.te 
que Ton ron<%»n:rora p.js loin': Klrc sur un archà incd. 

Avoir Ui f cte près du boasei. 

Onra» (0*0 ^. v.t o; si irnsr;îMO owv \u maiij.^ri- piUiLrajifiion 
i'ovofU ausni»r*'mr or^n- oi Uir.iii criurt l uc ia hiiir.. Ltiec- 
rvomoni^ celu. qu; ^Vm:)o^l^ uaiiiîisuriinieui jKiid i'usagr 
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delà raison d'une façon momentanée, caria colère est 
considérée comme une étape à la folie. C'est, du reste, la 
pensée de?^ auteurs anciens. Tacite, Sénèqueet Horace, qui 
, émettaient que la colère est une courte démence. Ainsi Se- " 
nènue disait : Homo paratior irœ, V homme plus porté à la 
colère; Horace, celer est irasciy à est prompt à se mettre 
en colère et rUistorien Tacite, irœ properus, enclin à la 
colère. 

On peut attribuer à ce proverbe deux origines. Il fut un 
temps où, par plaisanterie, on appelait une pièce d'or fton- 
net jaune (bon et jaune), puis on a dit : Avoir la tête près 
du bonnet pour signifier.: Avoir la tête près d'être bonne, 
ç*esi'k-dive mauvaise. YoicW^iuiTe origine; elle est tirée 
de l'histoire. A la cour des Valois (xv^ siècle) un person- 
nage appelé le fou^ avait le droit de dire impunément aux 
princes les plus dures vérités. Les fous avaient un bonnet 
particulier qui était une marque dislinctive de leurs fonc- 
tions : Avoir la tête près du bonnet signifiait donc : Être 
voisin de la folie, A cette époque là, pour faire allusion au 
bonnet qui était la coiffure distinctive des fous, on disait : 
A chaque fou plaît son bonnet. 

On rencontre encore dans les anciens auteurs quelques 
exemples de l'emploi de cette locution : Ainsi, dans les 
contes de Des Pericrs (1777-1832) et dans Brantôme (1540- 
iGli), tome II, page 492 de ses œuvres complètes, on 
trouve la phrase que voici : Il veut bien que Von scache 
(sache) qu'il a la tête si près du bonnet, qu'il ne pourrait 
jamais endurer qu'on lui fist (fit) la part. Il se trouve un 
exemple semblable dans un livre qui date de 1588 et est 
intitulé : Les après-disnées de Cholières Je cognois le sei- 
gneur Rodolphe il y a longtemps; il a la teste assez près 
du bonnet. 

Pour terminer ces citations, il ne faut pas omettre ce 
qu'a dit Voltaire (1634-1778) à ce sujet : J'ai pris mon parti 
sur tout et je jette mon bonnet par dessus les moulins, afin 
de n*avoir pas la tête si près du bonnet. Les Italiens pQ3- 
sèdent éjalement ce proverbe et s'expriment ainsi : Avère 
il cervello sopra la beretta, ce qui veut dire : Avoir la cer- 
velle au-dessus du bonnet. 
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Avoir maille à partir avec quelqu^on « 

Cest avoir un débat^ ou même seulement une discussion anec une 
personne; c'est même quelquefois se quereller pour une bagatelle. 

L'origine de ce proverbe est trës-^ancienne et remonte- 
rait, dit-on, même au temps des Capétiens, Toici pourquoi r 
A cette époque, les monnaies courantes étaient : la livre» 
le sou (la vingtième partie de la livre), le denier (la dou- 
zième partie du sou) et la maille (moîtiédu denier); celle- 
ci était donc une bien petite monnaie et même de si peu de 
valeur qu'on ne pouvait la partir, c'est-à-dire se la parta- 
ger ; on ne pouvait que se la disputer. De là aurait pris 
naissance ce proverbe, et avoir maille à partir avec quel- 
qu'un voudrait donc dire, tout simplement, avoir un di- 
férend avec lui. Au xvii* siècle, on disait : Avoir maille à 
départir. 

Avoir une belle ba^Tue au doigt. 

C'est posséder une jolie propriété dont on peut se défaire avec avan- 
tage, ou bien c'est occuper une place qui rapporte un gros traite- 
ment sans pour cela exiger un grand travail. 

Au moypn-âge lorsqu'on voulait investir quelqu*un d'un 
bénéfice, on lui remettait un objet qui variait selon le rang 
des personnes ou la nature des choses. Parmi les différents 
symboles de l'investiture, celui qu'on employait le plus 
souvent était l'anneau qu'on remettait au nouveau pro- 
priétaire et sur lequel juraient les parties contractantes. 

On trouve la trace de cet ancien usage daus une citation 
latine datant de 497 : Per annulum tradidimus, ce qui si- 
gnifie : Nous avons livré par Vanneau. C'était ce qu'on 
appelait autrefois en France, Vinvestiture de Vanneau^ pour 
mettre en possession les acquéreurs et les donataires, parce 
qu'un anneau sur lequel avaient juré les parties contrac- 
tantes était remis au propriétaire comme un titre spécial 
possession de propriété. 

On employait autrefois une autre locution proverbiale 
qui avait quelque rapport au même usage ^/^ameTânneat^ 
à la porte, ce qui voulait dire : Faire ^abandon de sa 
maison et de ses biens. 
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Baisser Toretlle* 

C*est s'humilier après avoir éprouvé une défaite ou avoir commis 
une grosse sottise ou bien encore se sentir abaisser après qu*on 
s*est trop vanté de réussir. 

Cette locution assez familière est tirée de la faculté qu^out 
les animaux de dresser ou de baisser roreillB selon leurs 
affections ou leur instinct. Le philosophe grec Platon dit» 
en parlant des personnes tristes, que les oreilles leur tom- 
bent sur les épaules. Le poète latin Horace a ënïis sa rensée 
de cette façon : Demiito aurioulasi ut iniqtUB mentis aseï- 
lus, ce qui sîguifie : Je baissé mes oreilles comme un âne 
d'un caractère irascible. 

La Fontaine, dans sa fable xviii du livre ÏPf intitulée : 
Le Renard et la Cigogne, Tasuffisamment démontré. Yoici,< 
du reste, le sujet de la fable. 

a Un renard avait invité une cigogne à diner ; mais il lui 
avait servi les mets dans une assiette, ce qui rendait im- 
possible à celle-ci de saisir là moindre miette à cause de 
son long bec. (Et le renard riait sous cape après avoir tout 
lappéen un moment.) L'oiseau lui conserva rancune dece 
procédé et Tinvitaà son tour à diner chez lui. Pour se mo- 
quer du renard et lui rendre la pareille, la cigogne lui ser- 
vit les mets dans un vase dont le goulot étroit et allongé» 
permettait à elle seule de passer son bec. Pendant ce temps- 
là, le renard la regardait faire et se contentait de lécher les 
parois du vase. Il lui fallut alors retourner à jeun au logis. » 

Bonteax conuxiB un renard qu*iine poale aarait prie, 
Serrant U qiMoe el porUat bat i'oieille. 

Bâtir des ehÂteaux en Espagne. 

C'est se former dans Vimagination des projets sans fondement, des 
desseins ou des entreprises chimériques impossibles d réaliser. 

Cette façon de bàiir, peu dispendieuse, amuse quelque- 
fois rimagmation et bit pas*«er d'agréables moments* Ce 
qui a dû motiver ce proverbe c^est la rareté des châteaux 
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en Espagne. Les Grecs disaient dans le même sens : Bâtir 
des châteaux en l'air, ce qui était la traduction de leur verbe 
ûc£po6aT£îv, aérobatéin, qui signifie vo!/ager en Vair, Chez les 
Latins, on trouve cette phrase qui a quelque analogie avec 
notre proverbe; c'est Gic^ron qui parle : Insummâ rani- 
taie versarifCe qui veut dire: Se bercer debien vaines ap- 
parences. 

Voici les termes dont les peuples modernes se sont ser- 
vis pour dire à peu près la même chose. Les Anglais, par 
exemple, disent : To builtcasllesin the air, bâtir des châ- 
teaux en Vair. En Pologne, on dit : Bâtir des châteaux sur 
la glace, parce qu'un rayon de soleil les fait fondre comme 
la lumière de la réalité tait disparaître Tinanité des rêves. 

Ce proverbe a pris naissance vers la fin du xi' siècle, à 
cette époque de la féodalité oii l'on construisait beaucoup 
de châteaux auxquelson rattachait toutes les idées de gran- 
deur et de fortune. Dans un des plus anciens romans fran- 
çais, le roman de la Rose, du xiii® siècle, on cite ces cinq 
vers qui sont en parfaite conformité avec ce proverbe : 

Telle fois te seras ad vis 
Que tu tiendras celle au clers vis. 
Du tout t'amie et ta compaone 
Lors fera chastiaulx en Espagne 
Et si auras ioye à néant. 

Toutes les fois que tu peras avisé 
Que tu tiendras celle au clair visage, 
l3u tout ton amie et tacouipasrne 
Tu feras alors châteaux en Espagne 
Et ta joie sera (réduite) à néant, 

Montaigne (xvi* siècle)* dans ses Essais (Livre II, cha- 
pitre 6), emploie aussi ces mots en parlant des personnes 
vaniteuses, dans le sens de se faire illusion : 

« Unerefverie (rêverie) sans corps et sans subject (sujet) 
régente notre âme et Tagite. Que je me mette a faire des 
châsteaulxen Espaigne, mon imagination m'y forge des 
commodiiez (commodités) et des plaisirs desquels mon àme 
est réellement chatouillée et rejouye (réjouie.) » 

Le jurisconsulte Pasquier qui vivait dans le même siècle 
nous a laissé sur la topographie de l'Espagne un passage 
qu'il est bon d'avoir sous les yeux. «De ce qui a esté (été) de 
tout temps pratiqué en Espagne oîi vous ne rencontrerez 
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aucun chasteau par les champs, ainsi seulement, quelques 
bassines et maisonnettes, ésqnel (dans lesquelles) passant 
chemin vous estes (êtes) contraint d'héberger (loger) et 
encore distantes d'un long intervalle les unes des autres. 
Ceux qui rendent raison de cela estiment que ce fut pour 
empescher que les Maures qui faisaient ordinairement plu- 
sieurs courses ne surprissent quelques chasteaux de force 
ou d'emblée où ils auraient eu moyen de faire une longue 
et seure retraict (sûre retraite). » 

Il ne faut pas omettre de citercette pièce de Collin d'Har- 
leville (xviii*siècle) danslaquelle un valet, possesseur d'un 
billet de loterie, voit miroiter devant ses yeux une quan- 
tité de félicités que doit lui octroyer le grot lot, quand, ô 
m'd\he\irmépRT3Lb\e,il perd le fameux billet \ Voici, du reste, 
l'extrait de la pièce de CoUin d'Harleville, intitulée les 
Châteaux en Espagne, (kcielil, scène vu.) 

Oa en fait à la ville ainsi qu'à la campagne, 

On en fait en dormant, on en fait éveillé. 

Le pauvre paysan, sur sa bêche appuyé, 

Peut se croire un moment seigneur de son village. 

Le vieillard, oubliant les ghces de son âge, 

Se figure aux genoux d'une jeune beauté 

Et sourit ; son neveu sourit de son côté. 

En sonoreant qu'un matin du bonhomme il hérite. 

Telle femme se croit sultane favorite ; 

Un commis est ministre^ un jeune abbé, prélat; 

Le prélat... 11 n'est pas jusqu'au simple soldat 

Qui ne se soit un jour cru maréchal de France, 

Et le pauvre lui-même est riche en espérance. 

Et la fable de La Fontaine (livre Vif, fable vu), ayant 
pour titre : la Laitière et le Pot au lait, ne présente-t-elle 
pas la même idée, lorsque l'auteur met dans la bouche de 
sa Perrette l'énumération de tout ce qu'elle veut acheter 
avec le produit de la vente de son lait. Elle en est si heu- 
reuse qu'elle en saule de joie, sans penser au lait quelle 
porte : 

Le lait tombe, adieu veau^ vache, cochon, couvée ! 

Toute sa fortune qui consistait dans la vente de son lait 
venait de se répandre. 

Voici l'origine historique que l'on peut donner à ce 
curieux proverber En 1095, Henri de Bourgogne prit 4u 
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service auprès des rois da Ca$tî1Ie. Les .succès de ses sol- 
dats le mirent eu état de construire des châteaux dont 
Térec'ion suscita rambîtion d'antres aventuriers qui ne 
révèrent plus que d'avoir des châteaux en Espagne. 

De cette dernière citation, on peut donc conjecturer 
qu'il y a dans ce proverbe une allusion aux tentatives 
infructueuses des Français pour conquérir tout ou partie 
de TEspagne. C*étaient des entreprises chimériques de 
vouloir bâtir des châtràux dans un pays oîi Ton n'en voyait 
aucun, comme l'a affirmé Pasquier dans ses recherches 
sur THistoire de France dont il a été donné un extrait dans 
cet ariicte.Le même auteur ajoutait que, si les Espagnols 
ne construisaient pas de châteaux, c'était par la crainte 
que les Maures aux incursions desquelles ils étaient sans 
cesse exposés, ne s'en emparassent pour les fortifier et se 
maintenir dans leur conquête. 

Voici quelques vers d'un auteur dont je ne puis citer Je 
nom> mais qui ne laissent pas d'être parfaitement de cir- 
constance : 

Lorsque que je pars pour la campagne, 
Je fais toujours de f^rands projets. 
Poêles sont assez sujets. 
A bâtir châteaux en Espagne, 
Et bûtisseut à peu de frais. 

Battre la campagne. 

Cette expression qui est aussi souvent employée dans le 
;i^ns propre que dans le sens fia:uré, signifie, dans le pre- 
mier sens, parcourir une étendue en cherchant quelque 
chose, comme dans ces phrases : 

Les cavaliers battent la plaine. 
Nous avons 6at(u tout lepays. 

parce que le verbe battre est accompagné d'un régime indi- 
quant un nom d'espace. Joint au mot campagne, leverhe bat- 
tre, toujours dans le sens propre, se dit aussi dans le 
langage militaire des soldats qui poussent des reconnais- 
sances vers l'ennemi, afin de reconnaître ses positions. Or, 
comme pour faire ces reconnaissances, il faut errer plus 
ou moins dans la campagne, on en est venu, dans le lan<* 
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4ui peut se traduire ainsi : Que le no)^ de chaque amie 
soit épelé en rasades de Faterne. 

Les cyathes avaient la conten?ince d*uh dent^i-décililrede 
manière à.pQu.voirêke iiy4«5s xJ'nn s^\^\ trajt. 

Les premiers chrétiens, dans leurs af?apes, faisaient, en 
buvant, des vœux pour le bonbeur de la vie future et pour 
Ja santé du corps. Malheureusement, ces agapes, aptes plu- 
sieurs siëcles,dë;;çénérèrent en abus ettournërenlà l'ivrogne- 
rie au pçint que plt^sieûrs conciles les condamnèreat.Char- 
leinngnelesprphiba même par unarticle desés Capitulaires. 
£lei empereur &t plps, car il défendit à ses soldats de boire 
i^ la sapté les uns des autres, parce qu'il en résuhait des 
querelles et des combats entre les buveurs et ceux qui ne 
voulaient pas leur faire raison. 

Au moyen âge les moines fêtaient les anniversaires des 
personnes qui leur avaient laissé quelques logs. Ils appe- 
laient oocula charitatisy les pots de la charité^ les grandes 
bouieilles qu ils vidaient eu l'honneur des donateurs, dans 
des {^ssembiées gastronomiques appelées chantâtes vini 
On consolaliones vini. 

Les anciens Danois se servaient dans leurs festins solen- 
nels de diverses coupes dont chacune était aiïectée jà un 
usage spécial et était nommée selon- son usage. Ils avaient 
]ti coupe des Dieu c qi!* [[s prenaient pour demander des 
Grâces au Ciel; une autre s'apppelait lu coiipe de la mé- 
moire et était présentée à rbérilicr de la couronne qui, 
après l'avoir bue, montait sur le trône. C'était une espèce 
de sacre par la boisson. . 

Dans le temps des Yaudois, les inquisiteurs éprouvaient 
la foi d^ln chrétien suspect en lui ordonnant de boire à 
Saint-Martiui parce que Saint-M;iitin était le patron des 
buveurs. 

. Des historiens dignes de foi rapportent que les Ecossais 
n'élisaient jamais un évêque sans s'assurer quil était bon 
buveur, ce qu'ils £aisaîent en lui présentant te verre de 
Saint-Martin qu'il devait vider d'un trait, quoique celui- 
ci fût d'une grande capacité. L'accompUs^emou'l de cette 
formalité était regardé comme un présage certain de bon- 
heur pour i'épiscopat. 

Parny, poète dû xviii* siècle, nous a laissé sur ce sujet 
ces deux vers ; 
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Le via ne tourne à ma santé 
Qu'autant que je le bois moi-même. 

Bon clileiï chasse de race. 

GhiBz les chiens comme chez les chevaux, on croit encore 
à l'inflnence de la race, mais chez les hommes c'est diffé- 
rent. Etre fils de son père éisLii autrefois un honneur ; oser 
soutenir aujourd'hui que le fils d'un homme vertueux doit 
être un homme vertueux serait un dire bien risqué et bien 
aventureux. Il arrive assez souvent, il est vrai, que les en- 
fants ont les qualités ou les défauts de leurs parents ; mais 
il est incontestable que l'éducation peut modifier consi- 
d(5rableraent les dispositions héréditaires. Nos ancêtres 
disaient : Qui est extrait de gélice (poule), il ne peut qu'il 
ne gratte (la terre), faisant allusion à cette habitude qu'ont 
les poules de gratter la terre pour y chercher des graines. 
Les Turcs ont un proverbe'qui a quelque analo^çie avec le 
nôtre, le voici : Prends Vétoffe d'après la lisière et la fille 
d* après la mère. Le et lèbre législateur lacédémonien Ly- 
curgue (ix® siècle avant J.-C.), se servit de l'apologue sui- 
vant pour bien faire comprendre à ses concitoyens cette 
affinité de race et de sang que Ton rencontre chez l'homme 
comme chez les animaux : 

« Il avait élevé deux chiens, nés du même père et de la 
même mère, dressant l'un sévèrement et laissant à l'autre 
toute liberté et la faculté de prendre autant de nourriture 
qu'il voudrait. Un jour, devant le peuple assemblé, il fit 
amener les deux chiens et, en même temps, poser à terre 
une écuelleet lâcher un lièvre. Qu'arriva-t-il? Le chien 
bien dressé courut après le gibier et l'autre alla à l'é- 
cuelle. 

« Lycurgue fit comprendre, de cette manière, aux spec- 
tateurs les effets de l'éducation sur ces deux chiens de 
même race et de même sang, mais qui différaient cepen- 
dant beaucoup, puisque l'un était chasseur et l'autre 
gourmand. Tels étaient donc les résultats de la façin dont 
ils avaient été élevés et, pour terminer son apologue, le 
législateur dit au peuple : «.Ainsi vos enfants seront lâches 
ou courageux, selon que vous observerez ou que vous né- 
gligerez les lois que je vous propose, » 
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Bon droit a souvent besoin d'aide. 

Ce n'est pas assez d'avoir une bonne cause, il faut bien 

encore" solliciter ses juges. 

Ce proverbe fort ancien se trouve dans un recueil pu- 
blié par Jean de la Vêprie (1519). Les Latins exprimaient 
la même pensée par ces mots : Indiget auxilio vel bona 
casa hono, ce qui sipjnifie: Même une bonne cause abesoin 
d^un bon secours, l\s3LV^\eni un autre proverbe qui a un 
certain rapport avec le nôtre ; le voici : Plus valet favor 
in judice quam lex in codice, ce qui veut dire : La faveur 
chez le juge vaut mieux que la loi dans le code. Les An- 
glais disent dans le sens de notre proverbe : Manj/ hands 
make light work, ce qui veut dire : Plusieurs mains avan- 
cent Vouvrage. Au xvii* siècle, on disait : Bon droit à 
bon mestier d'aide. 

Il y a tant de gens disposés à contester aux autres 
leurs droits les mieux fondés et les plus évidents, qu'il est 
heureux d'en rencontrer d'autres toujours disposés à sou- 
tenir les intérêts de la justice, souvent difficiles à recon- 
naître. Il suit de là qu'il ne faut pas toujours se fier à la 
bonté de sa cause, quelque juste quV.lle soit, (car il n^est 
pas impossible de perdre une cause juste) et qu'il est sou- 
vent nécessaire de faire agir pour soi des amis ou des tiers. 
C'est aux hommes qui exercent les fonctions de juges, fonc- 
tions éminemment élevées, à maintenir le droit et le res- 
pect de la justice dans toute son intégrité. 

Bonne renommée vaut mieux 
que ceinture dorée. 

Ce proverbe date du temps de saint Louis (xiii® siècle). 
Le mot ceinture que renferme cette phrase rappelle qu'au- 
trefois la ceinture et la bourse n'étaient qu'une seule et 
même chose. Dans le dictionnaire des Origines, on rapporte 
que l'usage des ceintures remontait à la plus haute anti- 
quité. Ltîs Juifs en portaient pendant leurs cérémonies, 
comme les Grecs et les Romains, ainsi que les peuples de 
rOrient. Il n'y a guère plus d'un siècle qu'elles étaient en- 
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• core en France un objet de simple parure, tandis qu'il 
n'en est pas de même aujourd'hui. 

Malgré le prix que l'on doit attacher à une bonne répu- 
tation, il y a néanmoins une. foule de gens qui préfèrent 

. l'argent à l'honneur et pour lesquels ('argent tient lieu de 
tout. Et cependant, ne doit-on pas reconnaître que la bonne 
réputation, basée sur la vertu et le mérite personnels, a 
beaucoup plus de valeur que de la richesse, souvent don du 
hasard et quelquefois le résultat de jnalversations ! 

BrUler par sonabsencef 

Locution employée pour désigner toute personne dont l'absence est 

facikment remarquée^ 

On se sert aussi de ces mots comme d'une plaisanterie. 
Voici l'origine que l'on a donné à cette locution prover- 
biale : 

« Un parent du ministre Colbert, alors intendant des 
galères de Marseille, avait réuni les portraits d'une cen- 
taine de personnages célèbres du xvii* siècle. Comme son 
désir était de les faire graver, il priaCh. Perrault, l'auteur 
des contes, de rédiger des notices qui devaient accompa- 
gner chacun de ces portraits. Celui-ci accepta volontiers la 
tâche et Ht paraître en 1096, à Paris, un ouvrage en deux 
volumes, intitulé: Les éloges des hommes illustres du xvu* 
sièdè. Mais les jésuites virent d'un mauvais œil que les 
noms d^Amaull et de Pascal, qu'ils réprouvaient, fussent 
placés dans cette galerie et ils obtinrent qu'on supprimât 
ces deux noms. Cependant, comme depuis longtemps, le 

f)ublic se montrait beaucoup plus favorable à la cause des 
labitantS de Pôrt-Royal, on se tnnquîi des jésuUes en leur 
appliquant la fâtneuîsè phrase tîfe Tacite prononcée à l'oc- 
casion des funérailles de Junie (Annales, livre IIF, cha- 
pitre S?) î 

PftJBfûlpbûnt Cû^siuÈ ûîgnè Brmus^ eo ifso ^uod ef/i- 
giestorumnvn t;trf^fi^rtr,cequi signifie : O^ssiusei Bru^ 
ms ^ hHiiKKi^m €t€ntanî mienst^ çti^ (eun images éiaéent 
ahstntè^. 

m 

Expression métapJiorique qui signifie que Von s'intei^dit de revenir 
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- sur uyte résolution, de renqncer d une entrepinse ; en un mot, se 
mettre dans l'impossibilité de reculer ou de . fuir ^ lorsqu'on est 
obligé de prendre un parti extrême. 

• 

L'histoire ancienne nous fournît beaucoup d'exemples 
d'une pareille détermination. L'un des plus anciens date 
du XI® siècle avant Jésus-Christ. Âgathocle, tyran de Syra- 
cuse, avait porté la guerre en Afrique. Pour contraindre 
ses troupes, une fois débarquées, à combattre et à vaincre 
sans espoir de retour dans la patrie, il fit brûler, en leur 
présence, tous les vaisseaux qui les avaient transportés. 
Asclépiotade, un envoyé de l'empereur Dioctétien contre 
l'usurpateur de la Grande-^Bretagne, agit comme Agathocle 
et la victoire s'en suivit aussi. L'empereur romain Julien, 
lors de son expédition contre le roi de Perse Sapor, ne 
voulant pas que ses soldats songeassent à la retraite, fît 
mettre le feu non seulement aux onze cents vaisseaux qui 
mouillaient dans les eaux du Tigre, mais de plus à tous les 
magasins. Robert Guiscard qui se trouvait avec sa petite ar- 
mée dans un péril pressant devant les nombreuses troupes 
d'Alexis Comnène, ayant brûlé aussi toute sa flotte et 
même ses bagages, gagna la bataille de Durazzo. 

Ou peut citer aussi des exemples pris dans les temps 
modernes. Ainsi, le duc de Normandie, Guillaume le Con- 
quérant, abordant en Angleterre (1066), n'employa-t-il pas 
le même moyen pour exciter le courage des soldats : la 
conséquence fut la victoire d'Hastings, Il ne faut pas ou- 
blier de mentionner ici Fernand Cortez (1518), qui préluda 
de cette façon à la conquête du Mexique aussitôt après son 
débarquement. 

Ainsi donc, brûler ses vaisseaux, dans le sens propre 
comme dans le sens figuré, n'est qu'une allusion à la vo- 
lonté ferme de disputer la victoire à un ennemi chez lequel 
on est venu s'établir en se mettant dans l'impossibilité de 
reculer. 
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Ceci tuera cela* 

Cette singulière locution est toute récente, puisque son 
emploi ne date que de 1831. Elle a été tirée de l'ouvrage 
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de Victor Hugo ayant pour titre : Notre-Dame de Pans, 
où Tauteur donnait à entendre par ces mots qu'un art 
nouveau allait en détruire un ancien, que la lumière allait 
dissiper les ténèbres et qu'une puissance allait succéder 
à une autre puissance. Voici le passage od celte expression 
est employée : 

« En ouvrant la fenêtre de la cellnle, il désigna du doii^t 
l'immense église Notre-Dame qui, découpant sur un cie 
étoile la silhouette noire de ses deux tours, de ses cotes 
et de sa croupe monstrueuse semblait un énorme sphynx 
à. deux tètes assis au milieu de la f^rande ville de pierre. 

^ L'aréliidiacre considéra quelque temps en silence le 
gigantesque édifice ; puis, ^ndant avec un soupir sa 
iBiii;i droite vei^s le livre imprimé quittait ouvert sur la 
table et sa inlaîn gauche vers Notre-^Dame, il promena 
àbrs nn triste regard d» H?re à Téglise^ e» disant : 

lËélas, ceci iuerà c6la. 

Geftèê tonutAéf »'êrf)tp)ûfe août,- pdr analogie, comme 
ddoeltisîon^ d'oM argitnfMfntatioli tendant à prouver qu'une 
certaine cUeseew détruira un^ anitre^ comme une coutume, 
itfte \o\f ut* primï^rpe. Selon Vfirfof Hiif^o, celle k>rmâle 
signifiait : qu^'un art nauvemi allait déiruirâ un art an- 
eiéHi que ta tamitrê allait âimper ki ténèlrres, que la 
raison allait $ap^r la foi, enfin qu'une pui^anee aUaU 
s^uceééer à une autre ym^êctnce. 

CeUi téWB^ «la bruit dam» I^anderneau* 

Cette phrase, devenue proverbe, fut empruntée à tirte co- 
médie d'Alexâûifrë Du^aî, intitulée te^ Èéritiéfs, jouéô au 
Théà'ire-fr'ançîiîs, fe H novembiTe I7Ô6. Elle sô rappôt'té 
à un fait p<)uvànt (^tisseï^ inaperçu à Patis, rààiâ devstnt 
faire grande ienâairon dlins une petite ville dfe pi*ovînée. 

« La scène avait lieu à Brest. Un capitaine de vaisseau, 
dont la famille habilait la petite ville de Landerneau, était 
considéré comme mort ; tons les siens alors de s'agiter 
pour recueillir sa succession. Ce nom de Landerneau, se 
trouvant revenir plusieui^s fois d'ans un des actes dei la 
pièce,, resta dans la mémoire de certaines personnes et, 
si bien que Ton en &t un proverbe qui a encore cours ac- 
fuellement. » 



k 



-~ 'S7 - 

". On présent^ encore une autre origine pour ce proverbe; 
elle est tirée aussi de /la localité même, où l'on était dans 
i*usdp;o de donner un charivari à la veuve qui se remariait. 
Quand un mariage de ce genre élait sur le point de se 
faire, le bruit s'en répandait dans la petite ville eiaiof 3 on 
disait : Il y at^ra du bruit dans Landerneau. 

C'est ainsi que cetKe phrase est citée depuis près d'un 
siècle pour caractériser ces nouvelles sans importance qui 
occupent tant les habitants des petites localités. 

Ce n'est pa» pour des prunes* 

Cest comme si Von disait ; Ce n'est pas pour rien. ' 

m 

Il y a ici une allusion aux prunes, qui sont des fruits à 
très bon marché, par cela même qu'elles sont excessive- 
ment communes. De là le mot prune a servi de. base à ce 
proverbe et se trouve au nombre des termes qu'an em- 
ployait pour indiquer une appréciation très-minime de la 
vajeùrd'un obiet. I(y a une expression proverbiale ana- 
logue qui lait le pendant de celle-ci: Ç'e n\èsi pas pour 
des nèfles^ signifiant la même chose, parce que les nèllës 
sohi aussi fort communes. , ^ , ^ 

' On peut citer comme origine de ce {)royerbe le ftit sui- 
vant, extrait de la Correspondance d'Orient (tome Vl, 
pagi202): ...... . . • J 

, .f Les pruqes de,t)amas onl unp grande célébrité, lîu 
ll48» nos broisés étant retournes à Jérusalem après âyôir 
vainement assiégé Damas, furent accusés d'avoir fait le 
voyage de Daiûâst pOUt d^S prUne». i Ort trbuve dans Mo- 
lière ce v^rs qu'il fait dire à Sganarelie : 

Si je suis affligé, ce n^est pas peur des prunes, 

c*est-à-dire, Ce n'est pas pbur rien. 

On cite à ce propos tiné petite anecdote sur laquelle 
auelques persopiies s'appuient pour en déduire Torigine 
dé ce proverbe : . 

^ « 0n avait taîî présent àd âôcteiit Martin Gràndîn, 
^oyèh de la Sorborine, de quelque^ libltës dfe bonnes 
puiies de Gênes qu'il serra dans soti çàbiîiet. \Ji\e tbi^, par 
nii^i^àrde, il laissa td tlê èiir sa pôrlë et dés écriliëtè, s<5s 
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Kensionnaires, en entrant dans ce cabinet» firent main 
asse sur une demi-douzaine de ces boites. Le D' Gran- 
din, ne pouvant accuser personne de ce larcin quç ses 
écoliers, fit grand liruitet voulut les chasser immédiate- 
ment, lorsque l'un deux se jeta à ses fs^enoux en disant : 
Hét monsieur, si vous nous traitez de la sorte^ on dira 
que vous nous avez chassés pour des prunes. A ces mots 
le docteur ne put s'empêcher de rire et pardonna. * 

Ce qui est différé iii'eist pas perdu. 

Cest une manière de dire que Von se croit en mesure dt faire une 
chose qu'on n'a pas faite en son temps. 

Ce proverbe exprime le contraire de celui qui engage à 
ne pas remettre au lendemain ce que l'on peut exécuter le 
jour même. Et cependant il y a une multitude de choses 
que l'on ne peut plus réaliser, quand elles n'ont pas élé 
accomplies à temps. Le mieux et le plus sûr est de ne 
jamais remettre au lendemain ce que l'on peut terminer 
le jour même. Ces mots sont aussi employés quelquefois 
comme menace de vengeance. 

Ce proverbe s'adresse aussi à ces gens inquiets et impa- 
tients qui pensent que le résultat d'une affaire est perdu, 
parce qu'il se fait attendre. On emploie également les 
mêmes mots pour indiquer qu'une punition méritée, quoi- 
que tardive, ne doit pas moins être subie. Dans ce dernier 
sens, il y a un rapprochement à faire avec' cet ancien pro- 
verbe : 

La punition boite, mais elle arrive, 

Ce qui vient de la flûte s^en retourne 

au tambour. 

V argent mal acquis ou gagné trop aisément se dissipe 

avec une égale facilité 

On pourrait, en se basant sur ce proverbe grec : A\>Xr{zo^ 
6{oy Çf-v (Olêtou bione dsène), qui se traduit ainsi : Mener 
une vie de joueur de flûte, en conclure que le musicien est 
un dépensier, tandis que le tambour, formé d'une caisse, 
représenterait le banquier auquel, la plupart du temps, 
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tout l'argent revient et souvent avec de groj bénéfices. Au 
xvii" siècle, on disait : Ce qui vient de la fleute s'en va 
au tabourin. En Normandie, l'on dit : Ce qui vient du 
flot s'en retourne d'èbe (èbe veut dire reflux et vient du 
bas latîn ébba). Le chevalier Bayard (1476-1525) avait ex- 
primé une idée qui a quelque rapport avec le proverbe, 
iorsrju'il disait : Ce que le gantelet gagne le gorgerin(le 
gosier) le mange. Sous Louis XIII, on parlait ainsi à Paris : 
L'argent de fric s'en va de froc, autrement dit : Tout bien 
mal acquis et du côté gauche ne retourne jamais au côté 
droit. 

Il existe un proverbe oriental oii la même idée est ainsi 
exprimée : Le pain mal acquis remplit la bouche de. gra- 
vier: En France, il y a un vieux proverbe ainsi conçu ; Ce 
qui vient du flot s'en retourne de marée, ce qui révient à 
dire que ce que le flux amène est emporté par le reflux. 
Les Latins disaient : Salis onm undè venerat illuc abiit, 
par'allusion au naufrage d'une cargaison de sel, substance 
formée d'eau de mer. Gomme corollaire de ce 'proverbe, 
on peut citer celui-ci : Bien mal acquis ne profite pas, 
mots qui reflètent lapens(^e deCicéron : Maléparta (sous- 
entendu bona) malé dilabuntur. De tous ces exemples, 
pris un peu partout, on peut conclure que l'on ne tient, 
en général, qu'à ce que l'on a acquis avec peine et par le 
travail seul. 

C'est amer coiniue chteotiii* 

Le chicotin est une substance pharmaceutique fort 
amère. On a donné ce nom à l'aloès et l'on devrait 
dire : Amer comme de Valoès-; mais l'usage en a dé- 
cidé autrement et l'on a substitué le mot chicotin au 
mot aloès. Voici l'origine du mot chicotin. Le meilleur 
aloès connu, excellent purgatif, vient de l'ile de Socotora, 
située dans la mer des Indes, sur la côte est de l'Afrique. 
Cette île s'appelait autrefois Sicotrinoix Socotrin, d'où l'on 
a fait chicotrin, puis chicotin. Un livre imprimé à Paris 
en 1621 et intitulé : Traité de. fauconnerie, par Jean de 
Franchières, donne quelques exemples de l?einploi de ce 
mot. 
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C'est an diable aa ^btU 

Locution employée pour désigner un endroit fort éloigné. 

L'orthographe des mots au vert est inexacte et c^est 
Vauvert qu'il faudrait dire et écrire : eu voici le mo- 
tif: 

« Près de l'emplacement où est actuellement constrnit 
rObservaloire de Paris, le roi Rob9rt (x* siècle) avait jaiis 
fait bâtir une habitation de plaisance danf;un lieu appelé 
Vauvert, c'est-à-dire val vert, vallis viridis, vallée ver^ 
doyante (al se prononçait alors au). La maison fut, dans 
la suite, abandonnée, en voici la raison : Non loin ae celte 
propriété, il y avait des carrières où le vent s'enq:outfrait 
avec un grand bruit et le peuple d'alors, qui était tout 
bourré de superstitions, croyait que tous les diables de Ten- 
fer se réunissaient dans cet endroit. Les Chartreux qui lo-, 
gaient près de là, dont la maison fut détruite en 1789. et 
les jardins réunis au Luxembourg, convoitaient cette pro- 
priété et,pour se la faire donner,ils exploitèrent la terreur 
qu'inspiraient cescarrières.Ils mirent ainsi le diable de leur 
côté, comme le meilleur moyen d'arriver à leurs 6ns (car 
c'était le bdu temps où le diable était craint et honoré). Ils 
exploitèrent tant et tant la frayeur causée par un tel va- 
carne dans les environs du vieux chàteau,que bientôt per- 
sonne n'oca plus en approcher. Aussi, l'opinion générale 
fut-elle que les moines seuls étaient capables de conjurer 
les esprits infernauxetde disputer la maison auxrevenants. 
Saint Louis (xiii* siècle) tut même tout heureux de ren- 
contrer ces bons moines pour se débarrasser d'une propriété 
si gênante. Du reste, voici Textrait de cette donatioti telle 
qu'elle se-trouve dans le Dictionnaire de Paris, de Hurtaut 
et Magny (tome H, page 280) : 

« Le roi leur accorda la demande et non seulement 
leur donna l'emplacement de l'hôtel de Vauvert, mais 
encore toutes ses dépendances et ses appartenances. Non 
seulement il leur laissa la maison, mats encore les terres 
et les vignes où il les avait établis à Gentilly. » 

Les bons moines avaient atteint leur but; ils furent dou- 
blement propriétaires* On ne doute pas qu'ils acceptèrent 
^q9 aucuae hésitation ? Comme on le pense biebi le tiq- 
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tamarre cessa à Yaavert aussitôt le donation faite (elle est 
datée du mois de mai i2o9). 

Avec le XVI* siècle, le diaWe de Vauvert disparut com- 
plètement et Ton n'employa plus le mol de diab!e que dans 
ces locutions usitées si fréquemment comme: S>n aller 
au diable eu Envoyer à tous les diables. La Fontaine» 
dans Tune de ses tables, s'est servi do cette expression» 
On trouve dans l'ouvrage de Gaigni^res (tome V^, page 
194) ces deux vers : 



Fait bien le diable de Vauvert, 
Qui bruele tout et qui tout perd. 



C'est comnie Poèuf de Colomb» 

Toitt ce qui est naturel parait facile, lorsque e*est une fois t^^ouvé. 

Le difficile est de le trouver. 

L'origine de celte locution est tout historique; elle date 
du XV® siècle. Le célèbre navigateur Christophe Colomb, 
par sa lecture attentive des ouvrasre;) des anciens et par 
suite de leur comparaison avec les relations des auteurs du 
moyen âge, en faisant de plus certains calcr.is fondés sur 
la forme sphérique de la terre, avait eu l'idée qu'en navi- 
guant vers rOnest, on devrait rencontrer destorres ou des 
îles à TEst de l'Asie. Il aborda, en 1492, à' des lies dépendant 
d'un continent nouveau. Des jaloux qui voulaient lui dis- 
puter l'œuvre de son génie, lui objpciaient qu'il n'y avait 
rion de plus aisé que de découvrir le futur Nouveau-Monde; 
il leur tint ce langage : c Vous avez raison, je me glorifie 
moins de ma découverte que du mérite d'y avoir songé 
le premier. » Comme appui à ces paroles, il prit un œuf 
el proposa à fies interlocuteurs de le (aire tenir sur sa 
pointe; aucun n'y put par%'emr. — « ia chose n^esl pour* 
tant pas difficile ^ reprit Colomb, je vais vom le prouver; 
et, en disant ces mots, il lit tenir sur sa pointe Tœuf q<i'il 
avait brisé et aplati rn le posant. — t OA/ s'écrièrent alors 
les assistants, rien n'était plus facile. » — € Sans doute, 
leur dit-il, mais vous ne F avez pas fait et j" ai trouvé seul 
le moyen. » 
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C'eist lo boite de Pandore. 

Un présent fait dans une intention perfide, quoique brillant a Vexté- 
rieur, finit, en réalité, par devenir nuisible et dangereux. 

L'origine de cetle locution proverbiale remonte à une 
tradition mythologique fort ancienne. Jupiter, irrité de 
Faudace avec laquelle le sculpteur Prométhée avait ravi le 
feu du ciel, afin de rivaliser ainsi avec les dieux, en don- 
nant une âme à la statue qu'il venait de terminer^ com- 
manda, à son tour, à Yulcain de confectionner une femme, 
que les dieux de l'Olympe dotèrent de toutes les perfec- 
tions et principalement de la jeunesse et de la beauté. Ils 
envoyèrent cette jeune et cfiarmante femme qu'ils nom- 
mèrent Pandore (nom qui signifie, en grec, tout présent, 
Havôwpov, Pandôrone) vers Prométhée pour lui remettre, de 
la part de Jupiter, un coffret riche et élégant. Prométhée, 
sedéûant de la démarche etdu cadeau, son frère Epiméthée, 
reçut l'envoi à sa place et ouvrit le coffret, d'où s'échap- 
pèrent immédiatement tous les maux qui accablent l'hu- 
manité. 

L*Espéraûce seule resta au foud de la boite. 

C'est la mer a boire* 

Locutian employée pour indiquer qu*une chose est impossible à 
faire ou tout au moins présente de très grandes dificultés. 

Les anciens avaient coutume de se proposer des ques- 
tions embarrassantes et ils mettaient beaucoup d'honneur 
^ les résoudre. 

Amasis, roi d'Egypte, à qui le roi d'Ethiopie avait pro- 
posé de boire la mer, consulta le philosophe grec Bias, qui 
lui donna ce conseil : * Dites au roi d'Ethiopie que vous 
boirez la mer quand il aura détourné les fleuves qui s y 
jettent. » Cet expédient tira Amasis d'affaire. 

La Fontaine, dans la vie du fabuliste Esope, dit que 
celui-ci se servit du même expédient pour sortir d'embar- 
ras le philosophe grec Xanthus. 

« Un jour, ce' philosophe, dont Esope était resclavé, 
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but jusqu'à perdre la raison et se vanta, sous l'empire de 
rivresse, de boire la mer. Ceux qui entendirent ce pro- 
pos se mirent à rire; Xanthus soutint son dire et même 
engagea sa maison ; puis, pour donner plus de valeur à 
son pari, il retira son anneau et le déposa comme gage. Le 
lendemain, les vapeurs du vin étant dissipées, il fut extrê- 
mement surpris de ne pas voir son anneau. Esope lui dit 
qu'il était perdu pour lui, ainsi que sa maison, par suite 
du pari qu'il avait fait. Le philosopheXanthus alarmé pria 
Esope de le tirer de ce mauvais pas. Voici comment il s'y 
prît : Lorsque le jour assignt^. pour l'exécution du pari fut 
arrivé, tout le peuple deSamos accourut sur lé rivage afln 




fleuves qui s'y jettent. Que celui donc qui 
avec moi ce pari détourne leur cours et je m'exécuterai. » 
Il n'y eut qu'une voix pour approuver cet ingénieux ex- 
pédient dont s'était servi Xanthus pour sortir d'embarras. 

C'est la mouclie du coclie. 

Expression employée pour désigner un individu voulant faire 
Vempressé et se mêlant de tout sans se rendre vraiment utile, 

Cetteiocution proverbiale s'applique à une foule de gens 
qui essaient de se donner de Timportance par une acti- 
vité inintelligente et sans résultat, comme la rnoucho du 
coche dans la fable de La Fontaine (livre VII, fable ix), 
se croyant nécessaire, en bourdonnant aux oreilles de che- 
vaux attelés à une lourde voitnre et gravissant à grand'- 
peine une côte. En voici la morale, qu'on pourrait appliquer 
à bien des personnes qui s'attribuent des succès auxquels 
elles n'ont nullement contribué : 

Ainsi, certaines gens, faisant les empressés, 

S'iutroduisant dans les affaires. 

Us font partout les^ nécessaires, 
Et partout importuns devjcaient èlre chassés. 

Effectivement, les exemples sont nombreux dans le 
monde où l'on rencontre beaucoup de mouches (hommes 
ou femmes) de cotte espèce» faisant beaucoup de bruit, 

5. 
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se donnant beaucoup de mouvement» se mêlant de tout» 
et cela sans devenir réellement utiles. Les Romains con- 
naissaient celte espèce de gens que Ton trouve parfaitement 
dépeints dans les quatre ver<i suivants du fabuliste Phèdre f 

Est ardelionum quœdam RomsB natio, 
Trépide coucursans, occupata in otlo. 
Gratis anhelans, multa agea lo nibil agens, 
Sibi molosLa et aiiiâ odiosissima. 

Il 86 trouve à Rome ane espèce de faiseurs d'embarras qui s*afii- 
tent et se démènent, mont ant beaucoup d'activité, quand il n*y a 
rien à faire, qui s'essoufflent sans résultat; qui, toujours affairé?, 
ne font rien. Ils sont incommodes à eux-mêmes et exécrée de» 
autres. 

C'est le cddet de mes aoueis* 

Avant la résolution (I789\ les fils aînés avaient la ma- 
jeure partie du patrimoine de la famille et les plus jeu- 
nes, les cadetSy étaient fort souvent obligés, par nécessité, 
de s'engager dans Tordre ecclésiastique ou dans un régi- 
ment. (Getle coutume existe encore en Angleterre.) De 
h\ on appela cadet tout jeune homme se mettant en ser- 
vice comme simple soldat pour apprendre le métier des 
armes. Mais, à la longue, le mot cadet s'écarta de sa 
signification primitive, et il en est venu à indiquer le der- 
nier des fils, comme le met en évidence cetle phrase de 
Torateur sacré Bourdaloue(xvii* siècle, Carême, tomeI*% 
page 519) : 

« Il sufiSt que ce jeune homme soit le cadet de sa maison 
« pour ne pas douter qu'il ne soit appelé aux fonctions de 
€ pasteur des âmes. » 

Le mot cadet avait aussi la signification de moindre^ 
d'inférieur, par rapport à un aîné quand il désignait 
le deuxième fils d'une famille. 

On comprend que, par suite de cette autre signification, 
on ait fini par dire ; « C*est le cadet de mes soucis, ce qui 
veut dire le moindre. 

C'est le pot de terre eontre le pot de fer* 

Ce proverbe est tiré de TEcriture (chap. XIII de TEcclé- 
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8iasto).Ilnons rappelle que la prudence nous conseille de ne 
nous associer qu'avec nos égaux, si rtous ne voulons pas 
engager notre indépendance ou compromettre notre sûreté. 
Ou se sert de ce proverbe pour caractériseriez débats qui 
s'élèvent quelquefois entre des gens de force inégale, où le 
plus faible est presque toujours brisé parle plus fort. Il ne 
taut donc pas entrer en société ^vec plus riche ou plus 
puissant que soi, car ct^lui qui le fail commet une grande 
faute, en aliénant sa liberté et en risquant d'être humilié 
ou tout au moins amoindri. La Fontaine, dans sa table qui 
a pour litre : Le pot de terre et le pot de fer (livre V, fa- 
ble u)» fait voyager de conipacnie un pot de terre et un pot 
de fer. Le premier est représenté comme la victime d'une 
association inégal^ car, au bout de cent pas, il est mis «m 
pièces, étant heurté par son compagnon plus dur que lui 
matériellement. Vo'ci les derniers vers de cette fable si 
judicieuse dans ses conclusions: 

m 

Ne nous associons cfii'avecque nos ésaux ; 
Ou bien il nous faudra crniudre 
Le destin de l'un de ce? pots. 

C'est peu que de courir^ II faut partir h 

point* 

Faire tout d propos est bien préférable d un empressement fro- 
fuit ou calcvlé. Ainsi, ce ne sont pas, toujours tes meilleurs cou-- 
iveurs en apparence qui arrivent au but, 

Poi)r ce qui est des travaux de l'esprit, si Ton ajourne 
son travail, il arrive que la mémoire, pressée par une cir- 
constance ou par une autre, ne remplit pas aussi bien son 
office. Il en est de même d'une maladie qu'on laisserait se 
développer et dont on voudrait enrayer lamardie, quand 
on en reconnaîtrait la gravité. Ce qu'il aurait fallu faire, 
c'eût été de la soigner à son début, car, plus tard, la science 
et les soins des médecins deviennent inutiles» la maladie 
ayant atteint son apogée. 

Un auteur latin. Perse, nous a laissé ces deux vers qui 
s'accordent bien an sujet : 

Hellebornm frustra, qunm jam cutis s^a tumebit 
Poseentes videas : venienti occurite morbo, 
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qui se traduisent ainsi: Vous voyez des gens demander 
inutilement de Vellébore, quand la maladie leur a gonflé 
la peau. Allez au-devant de la maladie qui arrive. 

La Fontaine> dans sa fable du Lièvre et de la Tortue, 
(livre VI, fable x), a écrit à l'adresse de ceux qui tardent 
à s'occuper d'une chose, dans la persuasion qu'ils en au- 
ront plus tard le loisir. C'est ce que fit le lièvre delà fable 
dans sa rencontre avec la tortue. Voici, du reste, le ré- 
sumé de Tapologue : 

c La tortue parie avec le lièvre qu'il n'atteindra pas 
aussitôt qu'elle un but désigné. Le lièvre tient le pari et 
ToD place les enjeux près du but. La tortue part de suite 
et s'évertue à hâter ses pas. Le lièvre, qui traite avec mé- 
pris son adversaire, s'amuse à brouter et à se coucher sur 
l'herbe. Mais, en se retournant, il voit la tortue près de 
toucher au but. Il part alors comme un trait, mais c'est 
en vain, la tortue arrive la première. » 

C'est le premier vers de cette fable de La Fontaine : 

Rien ne sert de courir, il faut partir à point, 

qui est devenu proverbe ou peut-être l'a vulgarisé. ' 
C'est un compte d'apotlilcaire* 

Cette locution proverbiale s'emploie quand on veut 
parler de la note singulièrement enQée d'un fournisseur^ 
telle qu'en ont quelquefois présenté certains apothicaire 
qui vendaient de mauvaises drogues à des prix exorbitants. 
Il a paru à Tours, en 1553, un opuscule ayant pour titre : 
Déclaration des Abuz (Abus) et Tromperies que font les 
Apothicaires. £n voici un extrait : 

« Hz {Ils) n'useront jamais que de miel rousat (rosat) 
avecques (avec) quelques eaux puantes et de cela nous 
feront ung (un) beau item en leur partie et ne feront 
point de conscience de vendre ung (un) tel gargarisme 
dixsolz (sols) et quinze solz (sols) ce qui ne vault (vaut) 
pas deux sotz. Lesquels n'ont eu honte et conscience de 
vendre un petit voirre de ptisane [un petit verre de tisane) 
avecque ung peu de miel trente solz faisant a croire (ac- 
croire) aux malades que c'est une décoction magistrale ; 
disant qu'il y entre des choses bien chères, jaçoit (quoique) 
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îl Tî'y entre que du régalice (réglisse), des raisins et de 
rorf?e. » 

Celle citation dispense de toul commentaire. 

C'esit un yuet-apens* 

Cette locution proverbiale remonte au moyen à^e et 
voi'^i comment elle nous est parvenue. A celte époque, le 
vocabulaire français avait le verbe s'cCpenser, qui voulait 
dire se préoccuper et <iui eut cours jusqu'au xvni** siècle. 
Le participe apen^ésejoignait souvent au mot .gfZi^^, comme 
te prouvent les exemples suivants. Le plus ancien (1477) 
est tiré des chroniques de Jean de Troyes. 

«( Tous lesquels quatre de guet-apensé et propos déli- 
béré vinrent assaillir le dit pelil Jehan (Jean). » 

Plus tard, on changea apensé en à pens^ append et 
même à pend, comme l'indiquent les exempleri suivanis. 
(u'est Rabelais (wv siècle) d'abord dans son Pantagruel 
Lome IIL page 44). 

a Cestuy mary et son filz, occultement en trahison, de 
guet a pens, tuarent Abecé. » 

Ce mari et son fils, en secret et par Irahison, de guet d 
pens tuèrent Abecé. 

L'autre exemple se trouve dans le Dictionnaire de Fure- 
tière (1727) : «Il y avait six juges liguez (ligués) en . Muble 
pour me faire perdre mon procès, c'est un gae": a- 
pens, » 

L'auteur Ghérardi (1741), dans son ouvrage intit u lé : 
La Cause des femmes (tome II, page 37), s'est servi de 
cette locution dans cette phrase : 

tf Venez- vous iey (ici) .de guet à pend pour assiéger ma 
simplicité. » 

Citons pour finir ces deux vers de Boursault (1758), où 
cette expression est écrite comme nous l'écrivons main- 
tenant : 

Va pli qui par hasard est reslé dans ses draps 

Lui stsmble uu guetapeiis pour lui meurtrir les bras . 

Quoique, au pluriel, on mette un s au mot guet, des 
guets-apenSp on prooonceie pluriel comme le singulier. 
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C'est un bomme de sac et de eorde* 

C'est un homme résolu a faire tout ce qu*il faut pour arriver à son 
but, sans se laisser arrêter par V accomplissement d'un crime. 

Du XIV an xV siècle (de 1380 à 1422), pendant le rè- 
gne de Charles Vf, lorsqu'il y avait des séditions popu- 
laires et que Ton pouvait s'emparer des principaux me- 
neurs, on les enfermait dans des sacs liés par le haut av. c 
une corde et on all^t, pendant la nuit, les jeter dans la 
Seine, soit au pont au Change, soit hors de la ville d 'vanl 
l;i tour de Billy. Telle sérail, selon quelques-uns, l'origine 
de cette expression qni devrait plutôt se formuler ainsi : 
C'est un homme ayant un sac et une corde. 

Leà Grecs avaient mis en usage de semblables supplices. 
Un poète, dit-on« fut ainsi cousu dans un sac et jeté à la 
mer. Chez les Romains, les parricides étaient enfermés 
dans un sac avec un chien, un cuq, une vipère et un singe, 
puis noyés dans le Tibre. 

Il y a une locution composée à peu près des mêmes 
roots, présentant une différence dans le sens, c'est celle-ci: 
Ce sont gens de sac et de corde. Ces mots désignent 
plutôt desgens qui ont bien mérité d'être pendus ou noyés, 
parce qu'ils dérobaient tout ce qu'ils trouvaient à lour 
guise. Dans la première locution, on parle d'un homme 
prêt à faire tout pour arriver à son but, fùt-il criminel, 

C^est un pays de Coeag^ne« 

Cette locution proverbiale est une allusion à ce fameux 

Says de Cocagne qui n'a existé que dans l'imagination des 
apolitains (qui disent cuccagna), où Ton devait trouver 
tout ce qu'il était possible de désirer. L^idée de ce pays est 
une réminiscence de l'âge d'or chanté par les poètes grecs. 
Chez les Latins, Ovide définissait par les mots suivants un 
pays rempli do délicç» : Terra ubi molliter vivitur {la 
terre où l^on vit dans la mollesse). Celte expression sert 
de titre à un tableau du xiu'' siècle, où l'auteur raconte 
qu^étant allé à Rome, il fut envoyé par pénitence dans un 
pays tout particulier qu'il dépeint ainsi : 

Ce pays a nom Cokaingne, 
Qui plus i dort, plus i gaigne. 
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Dans les fétës publiques à Na^ples, on élevait, au xvi* et 
au xvir siècle, pour l'amusement du pçuple, une sorte 
de montagne représentant le Vésuve, d'où étaient lancées 
dos quantités de choses bonnes à manger, commue des sau* 
cissons, du macaroni, etc.... sur lesquelles la populace se 
jetait en se bousculant pour les attraper. 

Le mot de Cocagne fut, paraît-il, introduit en France 
en 1688. On l'écrivit d'abord tocaigne, çokaigne^ cokaine 
et coquaigne; il tirait son origine du substantif latin co- 
quina^ qui veut dire cuisine, bonne chère^ venant lui- 
même du verbe coquere^ qui signiûe faire cuire. . L'idée 
de cuisine fait donc le fond de cette origine, qui semble 
ôtre la meilleure. Il faut remarquer que, dans la langue 
celtique, cocaigne signifie très bon^ bien fait. 

La fable de Fénélon intitulée : Un voyage dans Vile des 
plaisirs^ est une description détaillée d'un pays de Coca- 
gne. N'a-t-on pas à ce propos Êiit ce vers : 

Paris est pour un riche un pays de Cocagne. 

i 

Dans le théâtre de Lo Grand, on trouve une cottiédie 
intitulée : Le Roi de Cocagne^ où un bon paysan, nommé 
Gnillot, écoule avec ravissement la description de l'Ile qui 
appartient au roi ; il est surtout émerveillé lorsqu'on lui 
dit que: tous les palais sont faits de confiture; il s'écrie 
alors: 

Morguenne, que j^allons donc manger d'architecture. 

C'est un petit-mèiître. 

On appelle ainsi un personnage que ses manières affeelées^ jointes 
d sa recherche dans sa toiUtte et dses prétentions , rendent tout à 
fait ridicule. 

Cette expression est moins souvent en usage aujourd'hui 
qu'autrefois. Avant 1789, on désignait du surnom de pe- 
tits-maltreSy des gens aux manières affectées, remplis de 
prétentions, se produisant partout avec une toilette telle- 
ment exagérée Qu'elle les couvrait de ridicule. De 17V»0 à 
1794, les gens d'une mise par trop soignée étaient appelés 
muscadins, épithète malsonnante qui se trouvait être 
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presque un litre de proscription. Plus tard, après la Ter- 
reur, les petits-maîtres reparurent et on leur donna le 
nom dHncroyahles, Il y a quelque temps encore on les 
désignait par les surnoms de lions et de lionnes. Mainte- 
nant, c'est le mot de gandins qui a remplacé celui des 
petits-maîtres d'autrefois. 

C'eist un vrai Juif errant. 

C'est le nom que l'on donne à un homme qui ne sau- 
rait rester en place et qui change à chaque moment d<.t 
demeure ou de résidence. Cette locution rait allusion à la 
tradition bien connue d'un Juif condamné à errer toute 
sa vie sans prendre un instant de repos. Cette tradition, 
qui n'est fondée sar aucun fait précis, a été acceptée par 
tous les pays chrétiens. Dans quelques-uns même on trouve 
sur ce personnage fantastique une sorte de complainte 
devenue une chanson populaire. Ce qu'il y a déplus clair, 
c'est que la tradition est très ancienne et que beaucoup 
d'ignorants croient qu'il a existé et qu'il existe encore dans 
dans le monde un Juif voyageant toujours, n'ayant dans 
sa poche que 25 centimes qui se renouvellent sans cesse 
selon ses besoins. 

C'est un vrai PoIièliinelIe« 

Cette locution est employée pour désigner un homme 
qui fait beaucoup de gestes ridicules et singuliers, soit 
avec l'intention de divertir les autres, soit naturelle- 
ment. On s'en sert par allusion au personnage comique 
des théâtres de marionnettes, bossu par derrière et par 
devant, parce que l'homme qui sert de boutfon doit 
se contrefaire et ressemble parfaitement alors à un Poli- 
chinelle. 

Ce Polichinelle (en italien Pulcinella et en anglais Punch) 
est, en effet, le personnage le plus important dans tous ces 
petits théâtres ambulants qui, depuis tant de siècles, font 
les délices des grands et des petits enfants. L'origine de 
cet être fantastique se perd dans là nuit des temps, car sa 
venue au monde remonte à une très haute antiquité. 
C'est, en Italie surtout, que sa célébrité a été le plus ré- 
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paudue; delà, il a été introdait en France avec le nom 
qu'il porte aujourd'hui. 

C'est un zéro en eltifiTre* 

Ma se dit d'un homme complètement nul et dont on ne saurait tirer 

aucun profit. 

En arithmétique, un zéro peut donner une certaine va- 
leur aux autres chiffres selon la place qu'on lui assigne, 
tandis qu'un zéro humain ne saurait être bon à rien par 
lui-même, ni être d'aucune utilité pour les autres, car on 
ne saurait quoi en faire, ni oii le placer. 

Voici l'origine que l'on peut donner à cette locution 
proverbiale : 

Qaandla le(tre o fut adoptée comme devant représenter 
un chiffre (1490), on appliqua u.ie dénomination particu- 
lière à tout individu dont on voulait qualifier la nullité et 
on l'appela zéro en chiffres. On en trouve un exemple au 
XVI* siècle, au sujet des préparatifs faits contre le roi 
Henri III, dans la phrase suivante : 

« Que M"^ de Guyse (Guise) devoit (devait) se saisir de sa 
personne et que, de là en avant, le roi ne servirait plus 
que de o en chiffres » 

C'es»t une autre paire de maneliesi* 

Autrement dit : C'est une autre affaire, c*est bien différent. 

Cette façon de parler est un peu commune ; elle donne 
à entendre qu'une chose est plus importante ou plus diffi- 
cile qu'on ne le pense. 

Voici une des origines dont on fait venir ce proverbe: 

« Autrefois les manches étaient considérées comme des 
espèces de livrées que les fiancés se donnaient réciproque- 
ment et qu'ils promettaient de porter toujours comme 
témoignages de leurs engagements. Ces livrées, adoptées 
pour être les signes de la constance et de la fidélité, fini- 
rent par être celles de l'infidélité et de l'inconstance, lors- 
que les fiancés changeaient de sentiments d'affection. » 

Cette expression passa ainsi facilement en proverbe. 
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Charbonnier est maître chez lui* 

Vhomme le plus pauvre a le droit d*être le maître chez lui comme 

Vhomme le plus riche. 

Ce proverbe, assez ancien, correspond avec celui des 
Latins, que voici : Gallus in suo sterquilinio plurimum 
pôtest^ ce qui signifie: Le coq est le maître sur son 
fumier: Un fait qui se passa au xvr siècle, entre un 
ciiarbonnier et le roi François I*' donna, dit-on, lieu à 
notre proverbe, 

« Ce prince, s'étant égaré à la chasse, trouva asile dans 
la hutte d*un charbonnier : c'était un soir d'hiver. Le 
mari était absent ; sa femme Tattendaii accroupie près du 
feu. Le roi demanda un gltc pour la nuit et un souper. Il 
fallut attendre le mari, qui survint quelque temps après. 
Le charbonnier, las de son travail, tout mouillé et très- 
affamé, accueillit cordialement le prince qui s'était ins- 
tallé près du feu sur Tunique chaise du logis'; mais, igno- 
rant la qualité de son hôte, il reprit iramédiatemeul et 
sans façon le siège que celui-ci occupait ainsi que la place 
près du foyer en disant: « Monsieur^ je prends cette 
place^ parce que c'est celle où je me mets toujours et 
cette chaise, parce qu'elle est à moi, » 

Or, par droit et par raison ; 
ChacoA est maître en sa maison. 

François l" applaudit au proverbe et s'assit ailleurs sur 
un mauvais escabeau. On soupa et on parla des allaires 
du pays. Le charbonnier se plaignit des impôts; il voulait 
qu'on* les supprimât. Le prince eut de la peine à lui f.ire 
entendre raison. A peine convaincu de leur nécessité, lo 
charbonnier se récria contre les délenseà qui concernaient 
la chasse et, à propos de sa réclamation, nionlra à son 
hôte un morceau de sanglier, en disant: « En voici un 
qui en vaut bien un autre ; nous allons le manger, mais 
promettez-moi le secret, » Le prince, qui avait bua appé- 
tit, promit tout de suite ce que l'autre désirait; puis, te 
repas fini, il se coucha sur un lit de feuillage et dormit 
fort bien. 

]ye lendemain il se fit connaître et permit la chasse au 
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charbonnier qni lui avait donné Thospitalité» laquelle, du 
reste, fut payée génëreusement. 

(Celte aventure est rapportée dans les Commentaires de 
Biaise de Montlùc.) 

Cltapité bien ordonnée eommence par 

soi-même* 

Ce proverbe, que Ton pourrait plutôt considérer comme 
une maxime, mais une maxime égoïste, pris dans son 
sens le plus général, est parfaitement entendu et pratiqué 
par presque tout le monde. Chacun est porté naturel- 
lement à se préférer à tous les autres. L'auteur latin 
Térence, dans sa pièce intitulée : Andrienne, dit : Proxi- 
mtis sum egomet mihi, ce qui vrut dire: Je suis à moi- 
même l'objet de ma première affection. Le même auteur 
a émis encore cette idée dans les deux vers suivants : 

Yeram illud verbum est, vnlpro quod dioî solct, 
Omnes sibi esse melius malle quam alteri, 

dont voici la traduction : Za vérité est dans cette ex- 
pression qu'on a coutume de répéter ordinairement, 
que tous les hommes se préfèrent personnellement aux 
autres. 

Les Anglais ont un proverbe analogue: Carity begins 
to the home, ce qui signifie : Charité commence du logis, 
c'est-à-dire qu'avant de se montrer bon, aimahle et cha- 
ritable à Textérieur, il faut être chez soi d'abord bon père 
f t bon maître. Les Polonais expriment ainsi la mèmp pen- 
sée : Kazdi nia rence do siebie, ce qui veut dire: Chacun 
porte les mains vers soi. Et La Fontaine a émis la pareille 
pensée dans ce vers : 

n n'est meilleur ami ni par.ent quo soi-même. 

Dans tous les cas, notre proverbe est souvent invoqué 
par IVgoïste et lui sert d'autorité, puisque, se faisant le 
nécessaire du superflu, il pense d'abord à satisfaire ses 
plaisirs et se3 fantaisies avant de songer ^ùx besoins cle» 
autres. 
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Chat éehaudé craint Peau froide. 

Quiconque a souffert craint la souffrance. 

Ce proverbe date du xili* siècle et voici comment on l'é- 
crivait à cette époque : Chat eschaudez iaue creinL (Chai 
éehaudé craint Teau.) C'est un de nos plus anciens pro- 
verbes ; Tusage en est fréquent et la morale incontestabl*^. 
Effectivement, si Ton se reporte au chat, l'animal fin par 
excellence, que l'on ne peut tromper qu'une fois et qui, 
blessé un jour par l'eau chaude, en vient à craindre même 
l'eau froide, on doit naturellement s'appliquer un proverbe 
qui servira toujours à l'humanité comme un axiome de 
prudence. Car, lorsqu'on a été trompé une fois, on craint 
même jusqu'aux oojets qui semblent ne pas cacher de 
piège. 

Les Arabes rendent cette même idée d'une façon encore 
plus expressive par cette autre maxime : Le chat qui a été 
mordu par un serpent appréhende jusqu'à la corde, par 
suite de la ressemblance d'une corde avec un serpent. Les 
Latins avaient aussi un proverbe identique : Vulpes non 
iterum laqueis capitur^ ce qui signifie : On ne prend pas 
deux fois le renard au piège. Ovide n'a-t-il pas émis la 
même idée lorsqu'il a dit : Tranquilla^ etiam naufragus 
horret aquas, dont voici la traduction : Le naufragé est 
saisi de terreur (à la vue) des eaux même tranquilles. Ci- 
tons encore cet autre proverbe des Grecs modernes : Celui 
qui s'est brûlé en mangeant trop chaud souffle sur unmor- 
ceau froid. 

Un philosophe ancien, en parlant d'un Jiomme de bien 
qui aélé molesté par un méchant, ajoute que celui-ci appré- 
hende même ensuite par crainte Tabord des gens de bien : 
Timet innocenlem quinocentempertulit, ce qui veut dire: 
// craint rhonnéte homme celui qui a souffert Valteinte 
du méchant. 

Chereber lapetitet)ête. 

Cette locution proverbiale s'applique à toute recherche 
relative aux motifs cachés d'une affaire ou à la garde d'un 
secret. On s'en sert aussi pour qualifier des hommes méli- 
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culeux à Ppxcès ; elle est aussi applicable aux critiques 
qui perdentleurtempsdanslessimplesdtUails d'une phrase, 
au lieu de s'occuper de choses plus importantes. 

Voici Forigine que Ton peut donner à celte express'on. 
« Un ancien acteur du théâtre des Variétés, appelé Brunet, 
absorbé, par l'étude de son rôle, cherchait à produire sur 
la scène un effet de niaiserie. On le voyait sans cesse mar- 
mottant entre ses dents et, quand un camarade lui de- 
mandait à quoi il songeait, il répondait invariablement : 

Je cherche la petite béte. 

Chercher la pierre phllosophale. 

Cest faire des recherches sains auctm résultat, 

L^alcbimie, apportée d'Orient par les Cçoîsés (xi*-X!ir 
siècles) fut bientôt cultivée par les savants deTEuropcque 
l'on désignait alors sous le nom âe philosophes. Les com- 
posés qu'ils formaient en assimilant les trois principes, le • 
sely le soufre et le mercure^ étaient généralement dénom- 
més sous le nom de pierres. Ces savants espéraient trou- 
ver une composition qui devait transformer ces trois prin- 
cipes en or ou en argent. Cette matière idéale, toujours es-^ 
pérée et toujours cherchée en vain, fut appelée pierre phi- 
losophale. 

C'est encore l'expression que l'on emploie au figuré, 
lorsque l'on consacre son temps ou ses études à des tra- 
vaux qui ne'peuvent amener aucun résultat. 

Les ténèbres du moyen âge ont considérablement favo- 
risé l'alchimie, parce qu'elle tenait du merveilleux. La 
physique, aidée de l'expérience, a fini par détourner de 
i étude de cette prétendue science. Dans notre siècle on se 
contente de rechercher les richesses par les voies plus 
sûres du commerce et de l'industrie. 

En J782, un auteur, appelé Nicolas Flamel> publia un 
ouvrage sur l'alchimie. 

Voici un quatrain composé à ce sujet par un auteur 
nommé Guichardr* 

Chercher sans cesse une pierre introuvable, 
C'est délirer au dernier puinl ;- 
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A ce travail on se rend méprisable : ' 

L'argent s'en va et l'or/ne revient point. 

Chercher midi à. quatorze heures* 

C*e$t faire des recherches inutiles sans fondement et sans résitUit : 
e» un mot, se donner beaucoup de ^eine pour rien. 

Il ne se trouve dans le monde que trop de gens qui se 
perdent, faute de savoir se contenter de la réalité ; qui ne 
sont satisfaits de rien et se créent des difficultés à propos 
de tout, même à propos des choses les plus simples. 

Ce proverbe vient de Fusage qui existait encbre en 
Italie, au siècle dernier, de compter par vingt-quatre 
heures, d'un lever du soleil à Tautre, au lieu de compter 
cet espace de temps en deux fois (deux fois douze) comme 
nous le faisons.» La première heure était celle qui suivait 
le coucher du soleil et Von comptait jusqu'à 2i. On appe- 
lait alor^ une heatê ôelie que nous appelons la septième. 
En parcourant les 12 heures, ou arrivait à Tlieure de 
midi ; mftis elle ne podvatt se trouver à 14 hedresi puis- 
que le cadran n'est divisé qu'en ûoat^ parties. 

Lfs Roiîiatnâ disaient : In sdrpo nodum quœrere, ce 
qui giitnifie: Chercher un nœad dans un jonc. Nos ancè* 
itëi âh^ïètiii Chercher cinq pieds à uii mouton. Quoique 
Quelques personnes puissent connaître les jolis vers de 
Yoltalrc destinés à servir d'inscription à un cadran solà* ie 
pltfèé strr ta là'çade d'une aqbei'gei il sera agréable à ceut 
qui les ignoreut de pouroir les apprécier i 

Yoas qtii ftéquetiiei ces demeures, 

ftes-voud bian ? Te^nei^-vous j, 
t u*(Ûlez pomt chercher rhidi 
À quaiôHé Heures, 

Chereher une mémik d^AUèmëtikà ii 

t'est querelle/^ du disputer ^uelqu*uh par sûilè d'un indlentèndu 
ou pour une chose qui n'en vaut pas UX pèirlè. 

Cette locution proverbiale a ^Û, faite du 

XV* au xvi" siècle. Si l'on s'est servi du mot Allemand^ 
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de préférence à tout autre^ c^est que les Allemands n^o.nt 
pas la réputation d'être des voisins très-commodes. On 
disait au moyen à[^e: Li plus ireûx (les plus enclins à 
l'ire ou à la colère) sont eu Allomagne. Vers le xvT siècle 
on disait encore : Qiierelle d Allemagne au lieu de que- 
relle d'Allemand^ chanp^ement qui eut lieu le siècle sui- 
vant. On rencontre quelques exemples de cette façon de 
parler dans plusieurs auteurs de cette époque, les voici : 

. L'historien Brantôme (157'i>) qui écrivit ses mémoires 
quelques années après la mort d:^ CbarleslX, parlait ainsi 
(tome IV, page 226) : « Mais, estant vers Uourdeaux» il luy 
trouva quelque querelle d' Allemagne, blucuus disent venant 
deiuy, autres d'ailleurs. » Cette locution se trouve encore 
dans l'histoire de d'Aubijînélxvi'' siècle, — pageSii) : «Il 
restait à trouver une querelle d'Allemagne pour colorer 
ce nouveau changement » 

On donne à ce proverbe plusieurs oi^igine^. Voici la plus 
ancienne; elle est puisée dans les querelles incessantes 
suscitées à la Prancja par rAlléipagnç {\\i^ siècle) c(u 
temps de François r*^ et de Charles-Quint. C'est la plus 
exacte en ce quelle ^st historique. L'autre origine serait 
tirée d'un fait arnvé sur Jes b(ji*Js de risére, dans 1 an- 
cienne province du Daupliiné. Au xiV siècle vivait une 
famille nommée Alleman^ famille très nombreuse et sur-^ 
tout l'rès-beîlifjnensè,' (^ui éoûra'it aux ai^m'és à ht mô'îùdre 
contestation' et se fiii^ail jilislicé éllé-ménftô. 

Notre poète ftohàafd (xvr siècle) appelle ïés Atteman'dâ 
La geMpr&nté ait tâboiitiri, c'est- à-iii^e profnfté, dis- 
poàéè à faire du VfûU. (fir croiÉ encore cju'e cette eijif (^s- 
sron pVm^érbrafé' nous^ est vèiïué «lé ce' nixë tes éerjgriérfr^i 
alleiliarids, fort àdotirtés àùt plaîsifs dé fâ tablé et àfrè 
fois échfaitrfés pai* lé vin, éhefclftïehll disptftè à toràtf prô^'os 
et à tout vcnàilt. Ûu reste, 6ti peiirt dire, saris être taxé 
dVxagér'ation, que les AHéittands sont rfiié nafïoh qui se 
ci*oit fe droit (faccfuérii* partout de^ ^téio^iUtiy s^arfâ 
jaibaisf eonisentr? àén peindre auéunô. 

CfAttét àétftiié CéttHé^më. 

Dans certaines égtisesf àé tVoti'^ail! uriè sl^atue âé ànitite 
CfLihetiné'èi facjfctefle oii âiétCait, h jbUt d6' sa fête, une 
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nouvolle coiffure et l'oti cbargeaît de ce soin les filles de 
25 à 35 ans qui n^avaient pas pu ou pas voulu se roarier: 
c'est ce qu'on appelait: Coiffer sainte Catherine. 

Celte locution proverbiale doit dater du xvi'ouduxvii* 
siècle, car aux xiii*, xiv'et xv* siècles on employait une 
locution analogue : Porter la crosse de saint Nicolas i>our 
désigner le célibat des bommes. Les Anglais disent dans le 
même sens : Ta carry a weeping willotv branch, ce qui 
signifie : Porter la branche du saule pleureur y peut-être 
parce que cet arbre est Temblème de la mélancolie. 

De notre temps encore la condition de vieille fille est 
frappée d'un discrédit, d'une sorte même de disgrâce, 
tandis qu'on devrait, au contraire, s'intéresser à des fem- 
mes qui ont souvent fait le sacrifice de leur existence à 
leurs familles et qui se recommandent la plupart du temps 
par de véritables qualités. C*est donc un déni de justice et 
d'iiumanité de la part de la société d'agir ainsi et une 
manière de voir p^u équitable. En 1788, il a paru un livre 
sur les vieilles filles dans lequel, en parlant de leurs 
défauts, on rend pleinement justice à leurs m«Srites. 

Combattre quelqu^un a armes 

eourtoiisies* 

Cette locution proverbiale a été empruntée aux tournois, 
à, ces jeux guerriers d'origine française, si fort en vogue 
au moyen âge, dont le but primitif était d'exercer les 
chevaliers au maniement des armes en développant leur 
valeur et leur adresse. Ces jeux n'étaient pas sans danger 

Ïmisqu'ils coûtèrent la vie à un grand nombre de cheva- 
iers. Quelquefois, des haines personnelles changeaient en 
luttes à mort des combats qui n'auraient dû être que des 
amusements. Les dangers que présentèrent les tournois 
furent tels que les papes les interdirent sous peine d'ex- 
communication. On comprendra alors que Ton ne pût 
prendre part à ces jeux qu'à certaines cônditions,qui con- 
cernaient surtout le choix des armes. Celles-ci, en effet, 
n'étaient admises qu'autant que le tranchant et la pointe 
étaient suffisamment émoussées ; c'était, ce qu'en langage 
technique, on appelait armes courtoises. 
Do cette explication doit ressortir, sans aucune peine. 
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le sens figuré de l'expression : Combattre à armes cour- 
toises^ 2Luiremeï\i dit: Combattre loyalement^ en n^em- 
ployant, vis-à-vis de ses adversaires, que des moyens et 
des arguments reconnus honnêtes et permis. 

Contentement pRsse rlclieisise* 

Peu de gens se croient véritablement heureux ; car chacun désire 
avoir plus quil na et n'est jamais content de ce qu*il possède. 

La vraie signification de ce proverbe est qu'il vaut 
mieux se contenter de son sort que de convoiter la ri- 
chesse. On recherche les honneurs et Topulence, parce 
qu'on les regarde comme les seules sources de bonheur : 
c'est une idée complètement fausse. Effectivement, le bon- 
heur ne consiste pas uniquement dans la fortune ou dans 
la possession de tout ce que l'on peut désirer, mais bien 
plutôt dans le contentement de ce que l'on a pour en jouir 
tranquillement. Tout le monde sait qu'après un premier 
désir satisfait, on ne s'arrête pas et que l'on s'empresse de 
courir après une autre satisfaction. Il en est de même 
Dour les honneurs; que de gens ne les ont-ils pas plutôt 
obtenus que la désillusion les prend et qu'ils ne trouvent, 
pas ce qu'ils cherchaient. Delà, nouvelle course pour at- 
teindre un but chimérique. 

Prenons d'abord des exemples dans les poètes anciens; 
voici quelques vers d'Horace, parfaitement en accord avec 
les idées qui viennent d'être émises : 

VivKur parvo bene 

Nec levés somnos timor aut cupido 
Sorlidus aafert. 

On vit bien (heureux) de peu et le sommeil léger n'est 
pas troublé par la crainte ou par les désirs honteux. 
Et ces autres vers du même auteur : 

Fupe ma^na : licet sub paiipere tecto 
Reges et regum vitâ p'aecurrere aniicos. 

Fuis les grandeurs : il est possible dêtre plus heureux 
sous un pauvre toit que les rois et les favoris des rois. 
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Voici des vers d'un autre auteur latin, appelé Harlui , 
qui reflètent la même pensée : 

Vitam quse faciunt beatiorem 

hœc sunt : 

Non iQffratup ager : focas perennis; 

Lis nunquam; meas quieta; 

salubre corpus; 

Prudeos simplicitas, pares dmici ; 
Convictus facilis, sine arte meusa; 
Nox non ebria, sed soluta curis ; 
Somnus qui facial brèves tenebras ; 
Quod sis, esse velis, nihilque lualis ; 
Somnum nec metuas, diem uec optes. 

Les conditions qui augmentent le bonheur de la vie, 
les voici : un champ fertile; un foyer toujours allumé; 
jamais de procès; une âme tranquille; un corps sain; 
une prudente siniplicilé ; des amis parmi ses égaux i une 
société aimable; une table sans luxe; une nuit sans 
ivresse, mais libre de soucis ; un sommeil qui rende la nuit 
plus courte; vouloir rester tel qu'on est sans préférer 
dutte chose, satis craindre le sommeil et suns désirer le 
jour. 

LesLatîtîs possédaient encore ces deux maxlitieà : Aiit'ô 
pôtiài- theus boritenta, qui sighiflè : Une conscience Éàtiê- 
faite est bien préférable à Vor, et cet sOiire en fera : 

I^aupértas cum laetà Tenit, ditissima teâ est 

qui veut dire : 

La pauvreté que la joie accompagne est un riche iretor. 

Passons maintenant des auteurs anciens aux auteurs 
modernes; Voici les vers de La Fontaine : 

Heureux qui vit chez soi, 

De régler ses désirs laisaut tout sou emploi. 

Et ceux de Racine : 

^ami^px q)li, satisfait <ie sob huipble for^u^è, 
vit dans 1 état obscur où lès dieux 1 ont place. 
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Terminons par ce yers de Voltaire : 

Qui borne ses désirs est toujours assez riche. 

Couper Pherbe sous le pied de quelqu'un, 

Cest demncer une personne pour Vempécher de réussir 

dans son dessein. 

C'est la sut)p1anter adroitement et sans qu'elle s'en 
doute, comme si on lui enlevait l'objet sur lequel elle appuie 
le pied qui assure sa marche, en un mot la faire décheoir 
de sa place on de ses prétentions. Effectivement» le mot 
supplanter vient du latin supplantare, ce qui, dans le 
sens propre, voudrait dire enlever à quelqu'un la plante 
des pieds. C'est identiquement faire à quelqu'un le même 
tort que l'on ferait à un animal à qui l'on couperait l'herbe 
qu'il voudrait raang:er. On peut établir un rapprochement 
entre cette locution proverbiale et la suivante : 

Donner un croc en jambe à quelqu'an. 

Cette locution, dont on retrouve l'emploi au xvii« siècle, 
doit avoir cependant une origine beaucoup plus ancienne, 
témoin ces lignes puisées dans quelque vieil auteur: Envie 
doit donner couraige (courage) aux hommes de se suppé- 
diter les uns aux autres et de se surmonter en chevanche 
(revenu) et honneurs. 

Courir comme un dératé. 

(Test courir de toute la force de ses jambes. 

II est reconnu que lorsqu'on court très vite» qn souffre 
de la rate, parce qu'elle se gonfle et rend aussi la respira- 
tion difficile, quelquefois même douloureuse. G est pour 
parer à cet inconvénient naturel t|ue Les jeunes gens qui 
veulent courir un certain temps, se serrent le corps avec 
une ceinture pour comprimer ce viscère et éviter d'en être 
incommodés. 

Les anciens reconnurent cette incommoditi^, car Pline 
raconte que, de son temps, l'on brûlait la rate aux cou- 
reurs sans toutefoi3 donner les moyens employés pour 
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arriver à faire celle opération. Chez nous, c'était une 
croyance populaire et fort ancienne que, pour rendre quel- 
qu'un agile et leste» il fallait lui enlever la late. 

Telle était la croyance générale dont la rate était l'objet, 
croyance fortiQée par des expériences pratiquées sur 
quelques chiens par des chirur;2:iens qui, vers la fin du 
xvii^ siècle, créèrent le mot dératery qu'ils mirent en 
usage pour signifier tirer la rate du corps. Des gens, 
imbus de cette pensée que cette extraction rendait une 
personne plus agile et plus lesle, s'emparèrent de ce nou- 
veau terme et dirent de celui qui se montrait supérieur à 
la course 

Qu'il courait comme un dératé, 
phrase passée depuis longtemps à l'état de proverbe. 
Crter liaro sur quelqu'un. 

Cest dénoncer quelqu'un d l opinion publique d cause 
d'une mauvaise action. 

Suivant une coutume de Normandie on faisait arrêt sur 
quelqu'un ou sur quelque chose avant de recourir au 
juge. Cette expression remonte à Tépoque fort ancienne où 
RoUon, chef des Normands qui envahirent la Neuslrie au 
x" siècle, vint s'établir en France. Il avait soumis ses sol- 
dats à une discipline tellement sévère que son nom était 
devenu un épouvantail pour les criminels. On peut en 
juger par ce seul fait: «Un jour qu'il chassait dans une 
forêt accompagné de ses principaux officiers et de quelques 
seigneurs^ un de ceux-ci dit en riant qu'il se croirait 
perdu, s'il avait le malheur d'être obligé de rester seul la 
nuit dans ca bois. Rollon lui répondait qu'il aurait tort de 
rien crairitire et qu'il y serait aussi en sûreté que chez lui. 
En disant cela, il détacha un magniQque collier d'or qu'il 
portait à son cou et le pendit à un arbre voisin, en lui 
affirmant qu'aucun homme n'oserait y toucher. En effet, 
trois ans après, lorsque Rollon mourut» le collier était 
encore suspendu à l'arbre et on l'en détacha pour le 
mettre dans son cercueil. » 

On invoquait le nom du prince pour obtenir justice et 
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c'était rarement en vain: Hal Rollont était la formule 
consacrée par Tusagé; de là plus tard s'est formé le mot 
Haro, qui serait un dérivé du verbe celtique Aarew, crier, 
appeler en aide. Au xiii^ et au xiv» siècle, on retrouve 
ce cri de Haro également dans d'autres parties de la 
France comme un invocation à la justice contre l'abus de 
la force. Une ordonnance du roi saint Louis obligeait les 
habitants de Paris, lorsqu'ils voyaient un acte de violence 
près d'être commis, d'accourir pour l'empêcher et, s'ils ne 
ie pouvaient pas, de pousser un cri qui donnât l'éveil et fit 
arriver du secours. 

Ce même mot haro peut avoir une signification anglaise, 
car le terme halloo de cette langue sert à exciter les chiens 
après le gibier. En danois il y a le mot halloy qui a le 
même sens que le précédent et, dans l'ancien idiome, on 
retrouve le substantif harodd, qui signifie voix élevée, 
son élevé (vox alta, sonus altus), de ^rr, altus et de 
roddy voix. Les pirates du Nord auxauçls a été concédée 
la Normandie étaient des Danois. Il n y aurait rien d'éton- 
nant à ce qu'une contraction soit survenue et ait fait modi- 
fier harodd en haro. La clameur de haro existe encore 
dans les îles anglaises de la Manche qui, on le sait, avec la 
langue française comme langue officielle, ont conservé, du 
moins en partie, les coutumes judiciaires de l'ancien du- 
ché de Normandie. Quand deux personnes sont en contes- 
tation, à Jersey, l'une d'elles peut se jeter à genoux et dire: 
Harot trois fois harot mon duc à mon aide! Toute 
affaire cessante, la cour royale de Jersey doit juger l'atTaire 
dans les huit jours. 

Pour terminer cette digression par une preuve du bon 
emploi que l'on peut faire de cette expression, il n'y a qu'à 
ouvrir La Fontaine et à lire les derniers vers de sa fable 
des Animaux malades de la peste (Livre vu, fable i''^). En 
voici le résumé : La peste s'était déclarée chez les ani- 
maux et êli faisait mourir beaucoup. Pour aviser aux 
moyens de conjurer ce fléau, le lion les ressembla en con- 
seil et leur dit: qu'il devait y avoir un coupable parmi eux 
et que c'était ce coupable qui était la cause des maux 
qu'ils soutiraient tous; il fallait alors que celui qui se 
reconnaissait tel offrit sa vie pour conserver celle des 
autres. Après avoir entendu les confessions du lion d'à* 

6. 
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bordy puis du tigre et de Fours, on en arriva à donner la 
parole à Tâne pour qu'il pût aussi s'expliquer. 

L'Ane Tint à son tour et dit : J*ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, Toccasion, l'herbe tendre et je pense, 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la largeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net. 
' A ces mots, on cria haro sur le baudet. 

Manger l'herbe d'antrui I quel crime abomuiable t 
Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fit bien voir. 

Selon que vous serez puissant on misérable. 

Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir. 

Croquer le marmot. 

Cest attendre fort longtemps 

Du temps de la féodalité, lorsqu'un vassal allait rendre 
hommage à son seigneur, il devait, en l'absence de celui-ci^ 
réciter à sa porte, comme il Teût fait en sa présence, les 
formules de l^hommage et baiser à plusieurs reprises le 
verrou, la serrure ou le heurtoir appelé marmot^ à cause 
de la figure pittoresque qui y était ordinairement repré- 
sentée. (Le mot marmot est le nom qu'on donnait aussi 
aux petits singes comme aux petits garçons, d'où l'expres- 
sion marmotter^ pour parler d'une façon inintelligible 
. entre ses dents.) En marmottant ces formules il semblait 
murmurer de dépit et, en baisant le marmot, il avait l'air 
de vouloir le dévorer ou le croquer. Ce qui est d'autant 
plus exact, c'est que Ton dit bien encore : Manger de bai- 
sers un petit enfant pour r accabler de caresses. Les Ita- 
liens disent: Mangiare icatenacciy ce qui si^nitie manger 
les cadenas ou les verrous^ expression qui confirme la 
justesse de ce qui vient d'être dit. De marmous^ qui en 
bas breton, est synonyme de marmot, on a fait le diminu- 
tif marmoti^^^, puis, par aphérèse, mouset. Les Gascons 
disent: Croquer le mouset. 

Cette expression devrait donc son origine à ce gros mar- 
teau de fer crénelé en forme de poignée qui était attaché 
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à la porte principale de plusieurs antiques manoirs. Quand 
une personne avait longtemps attendu à la porte, elle pou- 
vait dire : JTai longtemps fait craquer le marmot ; de là 
on a pu dire, par altération ou par euphémisme» croquer 
le marmot. 

Croyez cela et buvez de l'eau. 

Un aliment étant difficile à avaler, il faut naturellement 
boire de Teau pour le faire passer. De même, si Ton 
vous raconte un fait invraisemblable, vous ne le croyez pas 
plus que si Ton vous disait que dans une maladie, vous ne 
devez compter que sur Teau pour vous guérir. On dit alors: 
Vous ne me ferez pas avaler cela, c'est-à-dire c'est trop 
fort. Telle est la portée de ce proverbe qui s'applique à 
toute personne paraissant croire ou voulant faire accroire 
à une autre quelque chose d'invraisemblable. 

On voit encore aux abords de certaines sources devenues 
célèbres cette phrase latine : Is qui bibit hanc aquam, si 
fidem addit^ salvus erit, ce qui signifie: Celui qui boit 
cette eau sera sauvée s'il a la foi. 

Le célèbre médecin allemand Hoffmann (1660 à 1742) 
considérait l'eau comme un remède universel et son opi- 
nion parait avoir été partagée par plusieurs médecins 
français. L'auteur espa!2:nol Lesage (1715-1724) fait pro- 
noncer les paroles suivantes au docteur Sangrado dans 
son Gil Blas: < Sache, mon ami, qu'il ne faut que saigner 
a et faire boire de l'eau chaude; voilà le secret de guérir 
« toutes les maladies du monde. Oui, ce merveilleux 
« secret que je te révèle est renfermé dans ces deux points : 
« dans la saignée et dans la boisson fréquente. » 

Des savants font remonter l'origine de cette locution à 
l'époque ou Ton faisait subir aux hérétiques la question de 
Veau. Voici en quoi consistait cet affreux supplice : « On 
« leur introduisait dans la bouche un linge fin au tra- 

< vers duquel Teau s'infiltrait lentement. Ces malheureux 
« étaient obligés de boire à chaque instant, afin de pou-. 

< voir respirer et ils buvaient ainsi, sous peine de s'é- 
« touffer, jusqu'à ce qu'ils consentissent à abjurer leurs 
« erreurs. » Croyez, croyez y leur disaient bénignement 

< leurs tourmenteurs, croyez ou buvez de Veau. » 
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Dans le doute^ abstiens-toi* 

// vaut mieux se taire ou ne pas agir que de s'exposer d mal faire. 

Ce proverbe, empreint d'une grande sagesse, a été la 
devise, non seulement de tous les philosophes, mais 
encore des hommes sensés de tous les pays et de tous les 
temps. Savoir douter peut être, en bien des circonstances, 
uu acte de raison et de justice, mais il ne faut pas, à cet 
égard, dépasser de justes limites. 

L'origine de ce proverbe peut remonter fort loin, car on 
retrouve chez l'auteur latin Pline cette phrase que voicî : 
Quod dabitas ne feceris, equitas enim lucet per se^ dubi- 
tatur autem cogitationem significat ivjuriœ, dont voici la 
traduction : Si tu doutes, abstiens-toi d'agir, car V équité 
brille assez d'elle-même et le doute semble envelopper 
dans son obscurité quelque dessein d'injustice. 

Un poète dramatique du xviii* siècle, Piron (1689- 
1773) a traduit cette pensée par un conseil renfermé dans 
ce vers : 

Ne décidons jamais où nous ne voyons goutte, 

ce qui est parfaitement raisonnable, cir lorsque l'on doute 
de l'opportunité d'une affaire, il est préférable de ne pas 
l'entreprendre ; mieux vaut se désister que de s'exposer 
à subir des échecs ou des pertes. Ce proverbe, si judi- 
cieux, se trouve donc être en complète contradiction avec 
celui-ci: 

Qui ne risque rien n'a rien. 

Citons, pour terminer, ces paroles de Bossuet : Quand 
nous doutons de la justice de nos entreprises il faut se 
désister complètement. 

Découvrir le pot aux roses. 

C'est parvenir d trouver un secret que trahissent certains indices et 
que Von voulait tenir caché avec grand soin, de même que l'odeur 
des fleurs décèle l'endroit où elles sont. 

Cette locution proverbiale date du xvr siècle. Ôii ren- 
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contre dans le Pantagruel de Rabelais (livre II, chap. xii) 
la phrase suivante: 

tf ToutesfoySy messieurs, la finesse, la tricherye, les 
petitz hanicrocbements sont -cachez soulz le pot aux 
roses» et plus loin (livre V, chapitre iV) cette autre phrase: 
« Nous en trouvâmes quelques ungs réalement et, en 
recherchant d'adventure, rencontrasmes ung pot çLulx roses 
descouvert. » 

« Toutefois, messieurs, la finesse, la tricherie, les petites 
anicroches sont cachées sous le pot aux roses > et plus 
loin (livre V, chapitre iv) celte autre phrase : « Nous en 
trouvâmes quelques-um réellement et, en récherchant 
(f aventure, rencontrâmes un pot aux roses découvert. » 
Yoici maintenant ce qu'on trouve dans laSatyre Ménip- 
pée : « Le pauvre Salcède scavoit (savait) bien un tantinet 
du secret^ mais non pas tout et n'eut pas bon bec: car il 
descouvrit (découvrit) le pot aux ro5#dont il faillit à nous 
perdre avec luy (lui). » 

Les femmes qui se fardent avec é\x rose cachent avec 
soin lepot gui renferme la couleur éênl elles se servent, 
en général, d'une façon immodérée. De là cette locution, 
prise toujours en mauvaise part, pour Indiquer la décou- 
verte d'un secret malgré toutes les précautions prises afin 
de le garder. Les Allemands emploient ces mots pour 
recommander de ne pas trahir une confidence. Das ist 
unter der Rose gesagt, ce qui signifie : Ceci est dit sous la 
rosCi formule également familière aux Anglais, qui disent: 
That is told under the rose. 

Tout ce qui précède démontre dono sufilsamment qu'il 
s'agit bien dans cette locution de la fleur appelée rose et 
non de la couleur rose. Cette fleur a toujours été le sym- 
bole de la discrétion ; pour moins la prodiguer, on la mit 
dans des pots (comme le disaient nos ancêtres). C'est donc 
bien de là que vient cette locution proverbiale : 

DécouYiir le pot aux roses. 

Des gaûtm et def<i couleurs II ne faut pas 

disputer* 

Chacun a son sentiinent particulier sur Us cHohs, 
Dans la bouche le palais de chacun est affecté différera • 
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ment par les aliments et les boissons que l'on y introduit ; 
on ne peut donc contester ni disputer à personne la sen- 
sation éprouvée, parce que lepfoût dépend de la condilion 
particulière de i'organe de chacun. Il en est de même des 
impressions d^oçtique que perçoit la vue : ces impressions 
dépendent de Texcellence de ce sens chez chacun de nous 
et de la situation où Ton se trouve. Ce qui se passe sous le 
rapport matériel se passe également sous le rapport intel- 
lectuel et moral, car les dilférences d'appréciation sont en- 
core là plus facilement discutables. Il y a des règles d'après 
lesquelles un ouvrage est beau. 

Il n'est, en conséquence, pas logique d'essayer de con- 
venir les autres à sentir, à voir, à penser comme soi ; il 
peut en survenir des divergences qui se traduisent souvent 
en sentiments hostiles. Ce conseil est d'autant meilleur à 
suivre que la dispute la plus vive, la discussion même la 
Savante et la plus claire, arrive bien rarement, pour ne pas 
dire jamais, à changer l'opinion d'une personne ou même 
à modifier ses goûts. Dans Tordre moral et intèllectuol» il 
existe des anomalies qu'il est tout à fait superQu de coai- 
battre, et cest presque de la folie de l'essayer. 

L'origine de ce proverbe remonte déjà à plusieurs 
siècles; car, au moyen âge, c'était déjà un proverbe de 
scolastique que l'on énonçait ainsi : 

De gustlbtis et coloribus non est disputandum, 

dont la traduction littérale est devenue notre proverbe qui 
est un des plus sensés, en ce qu'il est avéré que chacun 
possédant des goûts et des penchants particuliers, et une 
tendance d'esprit différente, il est attentatoire à la liberté 
individuelle d'y mettre obstacle, Si, toutefois, la satisfac- 
tion de ces goûts et de ces penchants ne doit pas nuire à 
autrui. Tous les goûts sont dansla nature a dit un vieux 
proverbe français. 

On trouve chez les Latins l'appréciation sur ce^ sujets 
de deux de leurs poètes ; voici la pensée d'Horace : 

Quot capitum vivunL iotidem studiorum 
MiUia. 

Autant de tètes, autant de milliers de goûts; ou encore : 
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Quot capita^ tôt sensus^ ce qui signifie : Autant de tètes 
autant d^avis différents. 

Voici celle de Virgile : Trahit sua quemque volupta^, ce 
qui veut dire : Chacun se laisse entraîner par ses godts. 

Vollaire a expliqué ainsi ce proverbe: « On dit guil ne 
faut pas disputer des goûts, et on a raison parce que 1 on 
ne peut pas corriger un défaut d'organes, quand il n*est 
question que du goût sensuel se manifestant par la répu- 
gnance pour une certaine nourriture ou de la préférence 
pour une autre. Il n'e,n n'est pas de même dans les arts : 
comme ils ont des beautés réelles, il y a un bon goût qui 
les discerne et un mauvais goût qui les ignore. Il y a aussi 
des âmes froides, des esprit faux qu'on ne peutni réchauf- 
fer ni redresser. C'est avec eux qu'il ne faut pas disputer 
des goûts parce qu'ils n'en ont point. » 

Dire des eoq-à-1'âne. 

Un coq-d'Vâne est un discours sans suite, incohérent qui n'a aucun 

rapport au sujet dont on s'entretient. 

, Supposons qu'une personne parlant d'un coq viendrait 
brusquement à parler d'un àne,i) sauterait du coq al'dne. 
Le coq-à-i'âne oe se compose pas seulement d'une sottise 
ûplée, comme le calembour et le quolibet, mais d une 
série de sottises réunies sans aucune liaison. Au xv^ siècle 
on appelait ainsi de petits poèmes français où l'on passai tj 
sans aucune suite, d'un sujet à un autre. Voici un sizain 
qui se trouve datis un ouvrage d'un auteur de ce sièclôi 
appelé Lacurne : 

Par mon sei-ment^ 

De moy vraimeDt, 

Vous you8 r/iillez ; 

Trop vous failles (vous vous trompez), 

Car vous eaillez (sautoz) • 

Ou coq en Vdne évidemment. 

Ces plaisanteries ont fait le charme de nos aïeux et Voû 
en trouve des traces dans les fabliaux des xv® et xvn* 
siècles. Burchiello, poète iialieo, a excellé dans ce genre et 
son comnientateur Doui tsst allé encore plus loin en extra-* 
vagance. Guillaume d4i ëable, écirivain du .xvii* siècle* à 
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publié sous cette Torme une satire des affaires du temp^ 
où il parle même d*une façon cynique du pape, des rois et 
de la Sorbonne. 

« La plupart des gens, dit un auteur appelé de Jouy,font 
des coq-à-ràtie comme M. Jourdain faisait de la prose, 
sans le savoir. • Voici un quatrain de Regnard à ce sujet : 

Pour être un bel esprit, 

11 faut avec mépris écouter ce qu'on dit, 

Rêver dans un fauteuil, répoudre en coqs d Canes, 

Et voir tous les mortels ainsi que les profanes. 

Il faut remarquer que Regnard a écrit le mot ânes au 
pluriel, ce qui peut s'excuser pour la versification, mais 
qui ne doit pas exister sous le rapport grammatical, puis- 
que le mot âne est accompagné de l'article singulier. 

Rabelais (x VI'' siècle) a usé et même abusé du coq-à- 
Vâne. 

Reste à déterminer l'origine de cette locution. Elle vien- 
drait, dit-on, de l'histoire d'un coq et d'un âne qui, voya- 
geant ensemble en compagnie d'un chat, faisaient la 
nuit un grand vacarne dont le résultat était une confusion 
indescriptible. Ce qui pourrait donner de l'authenticité à 
cette histoire, c'est qu'elle se trouve dans le recueil des 
contes de Grimm (xviii* siècle.) Le poète satirique Marot, 
du XVI* siècle (ii, 129), disait : Jeté supplie dem'excuser 
si du coq à Vame vais sautant, et dans l'auteur Du Rellay, 
du même siècle (i, 25 recto), on trouve cette phrase ; 
Autant te dy-je des satyres que les Français, je ne sçay 
comment, ont appelées cocs d Vasnes. 

Disputer sut* la pointe d'une aiguille. 

C*est Si quereller ou se disputer pour une chose qui n'en vaut pas la 
peine ou bien encore aiscuter sur des futilités. 

Ce proverbe a eu une autre forme que celle que nous . 
possédons actuellement. Il a dû provenir du proverbe 
grec que voici : Disputer sur romhre d'un âne, qui avait 
été tiré d'une histoire que le grand orateur Démostbènes 
conta, dit-on, aux Athéniens, pour les rendre un peu plus 
attentifs aux discours qu'il leur faisait en faveur d'un 
homme qu'il wuhit arracher au supplice. 
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« Un jeune homme, disait-il, avait loué ua âne pour 
aller d'Athènes à Mégare. C'était dans Tété, vers Théière 
de midi ; le soleil était brûlant. Notre voyageur, ne sa- 
chant comment faire pour se mettre à Tabri de la chaleur, 
descend de sa monture, s'assied près d'elle et se repose à 
son pmbre. Mais le propriétaire de Tàne qui voyageait 
avec ce jeune homme, prétend que cette place lui appar- 
tient, en disant qu'il avait bien loué râne, mais non son 
ombre. La dispute s'échauffe et des paroles on en vient 
aux coups, si bien que cette affaire futile en apparence 
dans le fond resta, malgré les violences, sans solution sa- 
tisfaisante et qu'elle fut même portée en justice. » ^ 

Après avoir ainsi parlé, Démosthènes allait reprendre 
sa harangue ; mais ses auditeurs, piqués par la curiosité, 
voulurent connaître qu'elle avait été la décision des juges 
dans cette affaire. Le grand orateur releva cette puérilité 
en leur reprochant d'accorder plus d'attention à une dis- 
pute provenant de Vombre d'un âne qu'à une cause où il 
s'agissait de la vie et de l'honneur d'un homme. 

Donc, disputer sur Vombre d'un âne ou disputer sur 
la pointe d'une aiguille sont identiques quant à l'objet, 
puisque i'ombre d'un àne, comme n^importe quelle^ombre, 
est une chose insaisissable, et que la pointe d'une aiguille 
est la plus petite dimension qu'on puisse concevoir. Fina- 
lement, dans l'un et l'autre cas,c'^5î disputer sur des riens. 

Les Latins disaient : Rixari de lanâ caprinây ce qui 
veut dire : Disputer sur la laine d'une chèvre, expression 
qui se retrouve dans ce vers d'Horace : 

Alter riœatur de lanâ sœpe caprinâ. 

On trouve dans le poète Régnier (xvi« siècle) ces deux 
vers : 't 

On n'avait point de peur qu'un procureur fiscal 
Formât sur une aiguille un long procès- verbal. 

Les Allemands disent : Disputer sur la^barbe de rem- 
pereur. 

Dorer la pilule. 

Ces mots s'emploient le plus souvent au figuré, quoiqu'au 
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de son dos et de ses cornes comme d'une échelle, après 
quoi il le tirerait à son tour de ce puits. Voici la lin de la 
fable : 

Le renard sort du puits, laisse son compagnon 

Et vous lui fait un beau sermon 

Pour l'exhorter à la patience. 
« Si le ciel t'eût, dit-il, donné par exceUenco 

< Autant de juçement que de barbe au menton. » 

a Tu n'aurais pas, à la légère, » 
« Descendu dans ce puits. Or, adieu, j'en suis hors ; 
« Tâche de t'en tirer et fais tous tes efforts. » 
« Car, pour moi, j'ai certaine affaire » 

< Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. > 

En toute ehoie il faut eomidérer la fin. 

Entre ehleii et loup. 

Cet expression doit dater au moins du vii* siècle, ainsi 
que le prouve un ouvrage intitulé : Formules de Marculfe. 
Tnfrà horam vespertinam, inter canem et lupum, ce qui 
veut dire : A Vheureldu soir, entre le chien et le loup. 
Quelques personnes ont vu dans ces mots : Entre chien et 
loup, une allusion^ la difficulté qu'on a au crépuscule de 
distinguer un chien d'un loup. Gomme disaient les anciens: 
Dubiis sideribus, ce qui signifie: Les astres étant douteux. 
Ëlfectivementy c'est à ce point final de la journée qui 
sépare le moment où le chien est placé à la garde du trou- 
peau et le moment que le loup profite de l'obscurité qui 
s'étend sur la terre pour venir rôder autour de la bergerie; 
car, c'est un usage observé, de tous temps, par les bergers 
de lâcher le chien et de le mettre en sentinelle aussitôt que 
la chute du jour les avertit que le loup ne tardera pas à 
sortir du bois. On trouve dans Baïf, poète du xvr siècle, 
les vers suivants qui ont rapport à ce sujet : 

Comme le simple oiseau qui cherche sa pasture (pâture), 
Lorsqu'il n'est iour (jour) ni nuit, quand le veillant berger (le berger 

Iqui veille)] 
Si c'est un chien ou loup ne peut au vray iuger (juger véritablement) 
Ne pensant au danger, ains (mais) à sa nourriture, etc... 

Madame de Sévigné(x vu'' siècle) a employé Texpression: 
Entre chien et loup, pour indiquer des idées douteuses ou 
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obscures. On emploie également cette expression au figuré 
pour désigner deux personnes qui s'épient mutuellement, 
plutôt dans l'intention de se nuire, que dans celle de s'être 
utiles. I 

Entre la poire et le fironias^. 

Autrefois l'usage était, dans les repas, de manger la 
poire avant le fromage. Mais, depuis l'année 1393, cet 
usage fut interverti ; cependant on ne changea rien pour 
cela dans la manière de s'expliquer et, quoique nous 
mangions actuellement le fromage avant la poire, l'expres- 
sion proverbiale est restée la même. C'est alors qu'il s'éta- 
blit entre les convives une espèce d'intimité, surtout à ce 
moment du dessert où l'on présente le fromage et les fruits. 
Le mélange de vins généreux contribue à délier les langues 
et amène quelquefois à certaines confidences dans les con- 
versations. 

Entrer dans la peau du bonlioninie. 

C'est une locution employée dans le langage des coulisses 
pour signifier qu'un acteur joue d'autant mieux son rôle 
qu'il doit se mettre, par la pensée, à la place du person - 
nage qu'il est chargé de représenter. Cette expression 
Entrer dans la peau du bonhomme, signifie donc : Com- 
prendre très bien son rôle et le jouer parfaitement. 

Dans le langage familier, on dit aussi ces mots : Je ne 
voudrais pas être dans sa peau, en parlant d'une personne 
dont on est loin d'envier la destinée, lorsqu'il s'agit, 
par exemple, d'un criminel ou d'un individu gravement 
malade. 

Etre aux abois* 

C'est être dans une position désespérée, réduit aux 
dernières extrémités, comme le cerf qui,n'en pouvant plus 
après une longue poursuite, est réduit à endurer les abois 
(aboiements) des chiens sans pouvoir les fuir, ce qui fait dire 
par abré,vation qu'il est aux abois. On trouve dans un ou- 
vrage de Gaston de Foix(xvi'*siècle)sur lu chasse, chapitre 
45, ce passage qui peut venir à l'appui des lignes précitées. 
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« Quand le cerf est décofit, il demeure et se fait abaier 
aux chiens bien longuement. Lors doit (le chasseur) at- 
tendre que tous ses chiens soient venus. Car c'est ^nd 
péril de le laisser aboyer longtemps pour doute qu'il ne 
tue les chiens. » 

« Quand le cerf est déconfit (harassé), il reste tranquille 
et se laisse aboyer par les chiens bien longuement. Alors 
le chasseur doit attendre que tous ses chiens soient ve- 
nus. Car c'est grand péril que de laisser aboyer long- 
temps après lui dans la crainte quHl ne tue les chiens » . 

C'est donc par métaphore que l'on emploie aussi cette 
expression pour dépeindre la situation d'une personne 
réduite aux extrémités. 

Etre bon cbeval de trompette. 

C'est ne pas s'effrayer du bruit et des menaces et pour- 
suivre l'exécution de ses projets malgré les injures des 
méchants et les cris de l'envie. En un mot, c'est dire et 
faire tout ce qu'il vous plaît sans s'occuper de personne. 
Les Italiens disent ; E una cornacchia di campanile, qui 
veut dire, c'est une corneille de clocher. Il y a peu de gens 
qui sachent se renfermer dans une fermeté l'aisonnable 
sans avoir Tentétement qui est l'apanage des sots. C'est 
principalement dans le péril que les gens vraiment cou- 
rageux font voir ce qu'ils sont. 

Les termes dans lesquels est exprimé ce proverbe font 
allusion à l'habitude que prend un cheval qui vit au 
milieu des champs de ne s'effrayer ni du cliquetis des 
armes, ni du bruit de la fusillade ou du canon. 

Etre eomme l'âne de Buridan. 

Cesl être complètement indécis entre deux parties ou deux 

avantages. 

Une personne, indécise entre deux partis à prendre ou 
sur une question qui se présente sous plusieurs faceis, dont 
les inconvénients et les avantages semblent exactement 
balancés, est comparée à Tàne dont parle le philosophe 
français Jean de Buridan (xiv® siècle), alors recteur de 
l'Académie de Paris. Voici le sophisme qui a contribué à sa 
célébrité : 
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« Il supposait cet àne, également pressé par la soif et par 
la faim, embarrassé entre un seau d'eau et une mesure 
d'avoine, placés à égale distance de lui. Aux yeux du phi- 
losophe cette situation donnait une preuve que l'àne jouis- 
sait comme nous de son libre arbitre, c'est-à-dire qu'il 
avait acquis la faculté de choisir* après examen, puisqu'il 
pouvait s(î tourner d'un côté comme de l'autre. 

Montaigne, dans ses Essais (livre II,chapitre 14),exprime 
la même opinion : « Entre une bouteille et un jambon avec 
an.égal appétit de boire et de manger, il n'y aurait pas 
sans doute d'autre chance que de mourir de soif et de faim, 
n'y ayant aucune raison qui nous inclinât à la préférence.» 

Cette hypothèse, appliquée aux personnes, ne pouvait 
manquer de devenir vulgaire, ne fût-ce qu(j par sa bizar- 
rerie. Aussi ces mots passèrent-ils à l'état de proverbe. 
Dans le style familier on emploie encore assez souvent cette 
comparaison quand une personne se trouve dans la situation 
énoncée plus haut. 

Etre entre deux feux. 

C'est être entre deux périls extrêmes. 

Cette locution s'explique d'elle-même avec le sens du 
moi incendie, feu, car elle était employée' avant l'usage de 
la poudre. Il n'y est donc pas question ni de coups de fusil, 
ni de coups de canon. 

Les Romains exprimaient ainsi la même idée : A fronte^ 
prœcipitiumy à tergo lupi, qui se traduit ainsi: Par devant 
un précipice^ par derrière les loups. C'est dans la même 
pensée qu'ils ont écrit : Inter incudem etmalleum, ce qui 
veut d'ire- Entre Venclumeet le marteau. Horace a dit à 
ce sujet : Hàc urget lupus, hàc canis angit, ce qui signifie; 
Ici, c'est un loup qui nous presse, là c'est un chien qui 
nous menace. 

Etre fier eoiume un paon. 

Le paon est de tous les volatiles celui qai> l'air le plus 
orgueilleux. Cet oiseau a, du reste, toujours passé pour le 
type d'une sotte vanité, comme le dindon celui de la gau- 
cherie et de la bêtise; mais le plumage du paon a dû lui 
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donner la priorité. Un paon, avec les mots ut placecU, ta- 
ceaty qui signifient : qu^U se taise pour plaire (car son 
chant est atfreux), est rembléme d'une personne stupide 
qui n'a pour plaire que des avantages extérieurs. Le mot 
paon se dit en latin pavo ; du génitif de ce riïot pavonis 
on a fait le mot français se pavaner. 

L'historien Brantôme nous apprend qu'il y avait de son 
temps (xvi* siècle) une danse appelée la pavane dont les 
exécutants étaient revêtus de leurs plus beaux atours. La 
Fontaine, dans sa fable du Paon se plaignant à Junon 
(livre II, fable 16), a supposé que la déesse donnait une 
leçon à l'oiseau si orgueilleux de son plumage, mais qui 
se plaignait de ne pouvoir modifier les éclats de sa voix. 
Après l'avoir comparé à tous les autres oiseaux, la déesse 
Junon lui dit : 

* Tous sont contents de lear ramage, 
< Gesse donc de te plaindre ou bien pour t& punit* 
« Je t'ôter^i ton plumage. » 

^ Gtre trit. 

Cette expression toute populaire tire son origine de 
l'Eglise et signifie : Je suis perdu ou tout autre chose ana- 
logue. On trouve cette sentence dans la farce du frère 
Guillebost : 

« Muchez-vous (cachez vous) en quelque lieu ; » 
« S'il vous trouve, vous êtes frit. » 

L'emploi de cette singulière métaphore est un exemple 
de l'influence des vieux sermons sur l'imagination et sur 
le langage familier des peuples. Les orateurs du clergé ne 
se gênaient pas pour dépeindre avec un luxe d'images ter- 
ribles et, même fort souvent dégoûtantes, les tourments de 
l'enfer. Leur but était moins de convaincre que de frapper 
de terreur. Ainsi, ils" aimaient à présenter dans leurs ser- 
mons un résumé complet de lugubres visions et ils se 
plaisaient à dépeindre la friture des corps ainsi que celle 
des âmes. 

Dans son ouvrage de 1825 intitulé : La Fleur des com- 
mandements de pieUy et qui est formé d'une réunion de 
sermons prêches >0pr-moyen âge, on cite ce fait, tiré de 
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Pierre de Gluny, concernant un mauvais prêtre transporté 
en enfer pour y voir ce qui l'y attendait. Ayant été ramené 
un instant sur la terre, ce prêtre raconte ainsi les choses 
qu'il avait vues et entendues dans l'enfer : 

« Vecy deux dyables qui portent une poelle, afin que je 
sois frit dedans et en perdurabilité. Et comme il disoit la 
dicte parolle, une goutte de la dicte friture client sur sa 
main qui la dévora jusques aux os et devant les présens 
et ce dont il dist : Croyez maintenant que vecy les deux 
dyables qui me jeteront dans la poelle. Et en disant ces 
paroles, il trespassa. » 

« Voici deux diables qui portent une poêle, afin que j'y 
sois frit et dans Véternité. Et comme il disait la dite pa- 
role, une goutte de la dite friture tomba sur sa main 
qu*eUe dévora jusqu'aux os et devant les gens présents et 
ce dont il dit : Croyez maintenant que voici les deux dia- 
bles qui me jetteront dans la poêle. Et, en disant ces 
paroles f il trépassa. » 

Que Ton se ligure des tableaux semblables mis chaque 
jour, dans les mêmes termes et pendant des siècles, sous 
les yeux de populations ignorantes, crédules et supersti- 
tieuses et l'on comprendra pourquoi elles ont si bien re- 
tenu ce dicton et comment elles se le sont approprié par 
crainte et par crédulité. 

Etre ^ai comme un pinson. 

Cette expression comparative rappelle le chant si gai de 
cet oiseau que Ton prend comme type dans la locution 
proverbiale. Selon certains naturalistes, les pinsons, élevés 
avec soin, deviennent très-familiers; ils chantent quand 
on le leur demande et sont même capables de donner des 
signes d'amitié. Or, chez les personnes, le chant dénote la 
gaieté dans le caractère; n'est-il pas naturel que Ton ait 
comparé une personne très gaie au pinson qui chante 
presque tout le temps. On peut aussi bien dire : Gai 
comme un pinson, que souffler comme un bœuf on dormir 
comme une marmotte. 

Dans l'ouvrage de Diderot (xviir siècle), intitulé la 
Religieuse (page 147), on rencontre cette phrase : « Elle, 
gaie comme un pinson, se mettait à son clavecin, chantait 
et s'accompagnait. » n 
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Etre STB.» comme un motiie* 

Avant 1789, il y avait en France plus de quarante mille 
moines. Ceux qui avaient la réputation de faire les plus 
succulents repas et, par cela même, d'être les plus gras, 
étaient les Bernardins^ les Prémontrés,le8 Bénédictins, dont 
la table était toujours si abondamment servie que les sei- 
gneurs de leurs voisinages qu'ils invitaient étaient parfois 
embarrassés pour leur rendre la pareille. On s'est égayé 
souvent sur l'embonpoint des gens d'église, mais ce n'est 
pas d'hier, car la preuve se trouve dans ce oassage du Ro- 
man de la Rose qui date, comme ou le sait, du xiii'' siècle. 

A ce sujet cil co^noissant 
Qui "vont les Daines traisant; 
Qui dient por eus loseupier 
Qu'ils ont perdu boire et maugier 
Et ge les voi, les joagleors, 
Plus cras qu*abbés, ne que priors. 

« On les reconnaît à ceci qu'ils vont trahissant les 
Dames qui disent pour les louanger qu'ils ont perdu le 
boire et le manger, et je les vois, les trompeurs, plus gras 
qu*ahbés et que prieurs. » 

Comme conclusion on peut reconnaître que le calme de 
la vie et le repos de l'esprit contribuant à la santé, il n'y 
a rien de surprenant de voir que les moines se portent 
aussi bien. 

Etre marqué h 1' A« 

C'est être ioué de qttelque qualité éminente, être distingiié 
^iij^} par un mérite supérieur, 

f . Cette locution doit son origine aux monnaies de France, 
voici comment : 

La lettre A est la marque de l'Hôtel des monnaies de 
Paris, le plus considérable de tous ceux qui se trouvent en 
France et celui o\x\Qspièces sont réputées supérieures tant 
pour le titre que pour la pureté de l'alliage. Comme il a 
été établi qu'une sorte de supériorité était inhérente à 
la lettre A, c'est pour cette raison que l'on a appliqué aux 
personnes cette expression, atin de désigner un homme ou 
ane femme remarquable par son savoir, son courage ou sa 
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grande probité. Ainsi. donc : Etre marqué à VA, signifie 
positivement : Etre marqué au bon coin. 

Quelques grammairiens ou chercheurs ont fait dériver 
Torigine de celte locution uniquement de la soi-disant 
prééminence de la lettre A sur les autres, dans presque 
toutes les langues, mais cette dérivation pourrait paraître 
moins bonne que la précédente. 

Etre né coilTé. 

Expression métaphysique pour indiquer qu*on est né pour un 

bonheur constant. 

Certains enfants, à leur naissance, conservent sur la t'îte 
une légère enveloppe considérée comme une coiffe et re- 
gardée autrefois comme la* garantie d'une vie heureuse. 
Les Grecs tiraient de cette coiffe des augures favorables. 
Les Romains avaient déduit des conséquences supersti- 
tieuses de ce fait et auguraient aussi qu'à un enfant, hé 
dans de pareilles conditions, il devrait être réservé un 
avenir heureux. Et telle était la confiance qu'on avait alors 
dans la vertu de ces coiffes que Ton croyait même à leur 
efficacité pour d'autres que pour ceux dont les avait parés 
la nature. On les achetait et on les portait comme des ta- 
lismans ou des amulettes, au point que les avocats romai. s 
faisaient dépendre leur éloquence de cette espèce de mem- 
brane. L'engouement des premiers chrétiens sur ce sujet 
fut poussé à un tel point qu'un de leurs orateurs, saint 
Chrysostôme, dit-on, fut obligé de prêcher contre cette 
singulière tendance et contre cette idée qu'on ne pouvait 
guère rien attendre de bien de la coiffe d'un autre. On 
pourrait faire un rapprochement entre cette locution et 
cette autre : Avoir de la corde dépendu. 

Voici un rondeau de Claude de Malleville (xvir siècle) 
sur l'abbé de Bois-Robert, l'un des bouffons du cardinal 
de RicheUeu : 

Coeffé (Coiffé) d'un froe bien ralîiié. 

Et revêtu d*uii doyenné 

Qui lui rapporte de quoi frire. 

Frère René devient Measire 

Et vit comme un déterminé. 

Un prélat riche et fortuné, 

Sous un bonnet enluminé, 
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£q est, s'il le faut, ainsi dire : 
Coeffé, 

Ce n'est pa^ ({ue frère René 
D'aucun mérite soit orné ; 
Qu'il soit docte^ qu'il scache écrire, 
Ni qu'il dise le mot pour rire ; 
Mais c'est seulement qu'il est né 
Coeffé. 

Dans le monde on dit d'un individu qui réussit dans ses 
affaires : qu'il est né coiffé: On peut présumer sans trop de 
témérité que cette expression : Etre né coiffé repose sur 
une croyance fort antérieure au xiil® siècle de notre ère. 
Les Anglais disent d'un homme riche. He is born with a 
silver spoon in mouthy ce qui veut dire : // est né avec 
une cuiller d'argent dans la bouche. 

Etre sans feu ni lieu. 

C'est être errant, sans asile. 

Autrefois, on a employé le mot feUs comme encore 
aujourd'hui, dans le sens de maison, domicile. Voici uu 
exemple très ancien extrait du livre de Pasquier (1643), 
intitulé: Recherches sur V histoire de France (Livre m, 
chap.48) : « Ainsi, dismes-nous e^fre sans feu^sans leu, 
quand nous voulusmes représenter un homme qui n'avait 
aucun domicile assuré. » Boilèau (1660), dans sa satyre vi, 
où il dépeint la physionomie de Paris, fit à ce sujet les 
deux vers suivants : 

MaiSf moi, grâce au destin, qui n'ai ni feu ni lieu, 
Je me loge où je puis et comme il plait à Dieu. 

Les Latins disaient : Esse sine laribtts et focis, ce que 
traduit notre proverbe. 

Etre »ujet èk eaution. 

Cette locution s'emploie pour désigner une personne qui 
n'inspire aucune confiance et dont la moralité aurait 
besoin d'être appuyée d'une garantie et d'une caution 
quelconque. Le mot caution vient du latin cautum^ temps 
du verbe latin cavere^ qui veut dire prendre garde. C'est 
la désignation d^un engagement par lequel on répond pour 
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un autre. Molière, dans sa pièce du Malade imaginaire 
(Acte i«% scène iv) a employé cette locution. 

« Ah ! Ah ! ces choses>là sont un peu sujettes d caution » 

m 

Le poète Regnard (xvii^ siècle) s'en est servi également 
dans une de ses comédies. 

Ma divine moitié, soit dit sans vous déplaire^ 
Vous me semblez un peu sujette d caution, 

Ktve sur un g^rand pied dans le monde* 

C'est jou>er un grand rôle dans U monde, 

9 

Au moyen-âge, les grands seigneurs portaient des chaus- 
sures qui faisaient paraître leurs pieds énorm^es. On a 
conclu de là que c'était une marque de distinction que 
d'avoir le droit de porter de pareilles chaussures et cette 
location est restée comme à l'appui de cette opinion. La 
mode de se chausser ainsi était yenue> dit-on du comte 
d'Anjou, Geoffroy Plantagenet, qui, ayant au bout du pied 
une excroissance assez forte, avait imaginé de porter des 
souliers à pointes recourbées afin de dissimuler cette imper- 
iection. Chacun voulut avoir des chaussures comme celles 
de ce seigneur et la dimension des souliers devint à cette 
époque une marque de distinction. On peut citer aussi le 
pied de Gharlemagne, dont le pied a été pris, dit-on, 
comme unité dans les anciennes mesures de longueur, on 
disait: Pied de roi. 

Ainsi, au xiv® siècle, les souliers ou les bottes d'un 
prince avaient deux piedset demidelong, ceux d'un baron 
deux pieds, ceux d'un chevalier un pied et demi, et ceux 
d'un simple bourgeois un pied. On donna à ces chaussures 
qui avaient la pointe recourbée le nom de chaussure à la 
poulaine (c'était le nom de la partie antérieure d'un 
vaisseau). Ce nom de poulaine a dû tirer son origine de 
la Pologne, car, anciennement, ce pays se nommait Po- 
lame ou Poulaine. Quelquefois, on ornait les bottes ou 
les souliers à la poulaine de cornes ou de griffes. Cette 
mode se maintint jusqu'au xv^ siècle. 
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Et cil qui vient de Salerne, 
Lor vend vessie pour lanterne. 

S'ils reviennent de Montpellier leur savoir est bien 
cher ; et celui qui revient de Salerne y leur vend vessie 
pour lanterne. 

On trouve dans Barbezan, au xiii^ siècle (iv, page 40), 
les lignes suivantes : 

Ne suis mie si enivrés 
Qui me puisses à cette fie 
Por lanterne vendre vessie. 

Je ne suis pas si enivré que je puisse à cette fois vendre 
vessie pour lanterne. 

Dans la suite on a substitué au mot vendre les expres- 
sions faire entendre ou faire accroire qu'on a fait suivre 
du mot vessie. Voici un exemple tiré des Adages français 
du XVI" siècle: 

Me veux-tu faire acûroire de vessies que ce sont des lanternes f 

On rencontre encore un autre exemple de Témploi de 
cette expression dans l'ouvrage de DesPériers (153 iO> ^Q^i' 
tulé Cymbalum mundi f^tome III, page 322). 

« Par ces belles raisons et persuasions, il vous feroit bien 
entendre des vessies que sont lanternes. » Voilà comment 
par le rapprochement de ces deux mois vessie et lanterne^ 
on a été amené à exprimer Tidée de faire accroire à quel- 
qu'un des choses absurdes ou plus ou moins bizarres. Que 
de gens qui, par leur bavardage et leur aplomb, s'efforcent 
de persuader des choses entièrement absurdes et dont les 
gens, même ignorants^ peuvent apercevoir la fausseté. 

Faire amende honorable» 

C'était autrefois faire une réparation en justice, aujourd'hui c'est 
simplement avouer sa faute, en demander pardon en reconnaissant 
ses torts. 

Autrefois le mot amende exprimait la peine que l'on 
subissait pour réparer une faute. De notre temps, le mot 
amende ne désigne plus qu'une peine pécuniaire. Au moyen- 
âge et, jusqu'en 1791, l'amende honorable consistait en un 
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aveu fait, soit au tribunal, soit sur la place publique. Le 
condamné, dans ce dernier cas, devait paraître nu-tête, 
nu-pieds et en chemise; il avait la corde au cou et tenait 
un cierge à la main. L'amende honorable poup les crimi- 
nels se faisait ordinairement dans une audience, devs^nt 
les juges. Quant aux sacrilèges et aux hérétiques, ils la fai- 
saient devant une église; à Paris, devant le portail de No- 
tre-Dame. Ce commencement de pénalité n'était que trop 
souvent le prélude des galères ou de la peine capitale. 

Depuis qu'une nouvelle législation française (1789) a 
fait justice de bien des abus, on a aboli cet usage qui se 
trouvait mentionné dans l'ancienne loi pénale. D'autres 
états modernes ont suivi l'exemple de la France, Aujour- 
d'hui, faire amende honorable, c'est faire une réparation 
publique soit en justice, soit en présence des personnes 
déléguée^ à cet effet. 

Faire Charlemag^ne* 

C'est une expression consacrée par les joueurs; elle est 
employée quand l'un d'eux se retire du jeu avec tout 
son gain et sans donner de revanche. C^est une allusion à 
Charlemagne qui sut garder toutes ses conquêtes et qui 
quitta le jeu de la vie sans en avoir rendu une seule. Voici 
pourquoi on dit du joueur qui se retire les mains pleines : 
Il a fait Charlemagne^ comme si Ton disait : Il a fait 
(comme) 'Charlemagne ou bien encore : Il a fait (le) 
Charlemagne, Cette expression a dû nous^ parvenir par 
analogie, car ici le verbe faire a le sens dHmiter, Ne dit- 
on pas : Faire le Rodomont. C'est encore une de ces locu- 
tions qui a dû tirer son origine de ce privilège que se sont, 
de t.^ut temps, arrogé les rois, de se mettre au-dessus de 
tous les usages et de toutes les lois. 

Maintenant suivons cette autre considération tout histo- 
rique, et qui prouve la justesse de cette expression en ce 
qui concerne la royauté. Si Charlemagne a eu, lui, le bon- 
heur ou plutôt la chance, si l'on veut, de ne perdre aucune 
de ses conquêtes, il n'en a pas été de même de ses succes- 
seurs, à commencer par son fils Louis-le-Débonnaire. Il 
était donc bien naturel que, partant de là, on ait pris le 
nom' de Charlemagne, comme nom de guerre, puis par 
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« monologue désopilant sur un objet qu'il tenait à là 

« main et qu'il était censé avoir trouv»?. Chaque soir, l'ac- 

« leur se présentait à son public avec un nouvel objet à 

« la main et les lazzis qu'il improvisait là-dessus lui fai- 

« saient un grand succès. Dans l'une de ses représenta- 

^ tions, Biancolelli arriva tenant une bouteilla garnie de 

« paille et, malgré tous ses efforts, ne parvint pas à faire 

« rire son public. Voyant que tout était inutile, il prit à 

a parti son fiasco, autrement dit sa bouteille, et l'apostro- 

« pha en lui disant : quelle était la cause de son insuccès; 

« là-dessus il jeta sa boiiteille par-dessus son épaule. Ce 

« mouvement dérida bien un peu les spectateurs; mais 

« l'acteur n'en avait pas moins échoué ». 
n'^.A A^ IX j *:-! :x — ^ entrée en 

un fiasco, 

un acteur 

qu^on en est venu à consacrer cette locution, qui ne laisse 
pas d'être un peu vulgaire et qui^ malgré cela, ne cesse 
d'être appliquée dans toutes les situations analogues. Les 
Allemands disent : Fiasco machen. Il y a encore une autre 
locution équivalente à celle-ci» mais encore plus triviale, 
c'est : Remporter une veste. 

Faire four« 

Cest ne pas réussir, surtout en parlant d'un comédien. 

Cette expression s'applique aussi bien à un livre ou à 
une entreprise qui n'a pas eu de succès. Autrefois, quand 
les comédiensTie voyaient dans la salle que peu de spec- 
tateurs, au lieu de jouer quand même, comme cela se fait 
de nos jours, devant des banquettes vides, dans la crainte 
aussi de ne pouvoir couvrir les frais, ils renvoyaient les 
• spectateurs, éteignaient les lumières dans la salle qu'ils 
rendaient ainsi obscure Comme un four. 

Le mot four vient de l'italien fuori qui sigmûe dehors: 
ensuite on l'a employé dans le sens de renvoi. Du mot fuori, 
on a fait fouor et l'on est arrivé sans transition au mot 
four. Cette locution date de 1659. On en retrouve tin ex- 
emple à la page HÎ d'une histoire de Molière par Tasche- 
reau. 
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Ff&ire la barbe a quelqu^iui* 

Cesi le kracer ti sê moquer de M, fut faire a front on Ve/faeer 

par son laitnt et son espriL 

On fait allusion dans ce proverbe à un horaineài]ui Ton 
fait la barbe et qui se trouve momentanément à la merci 
de celui qui le rase. On sait combien les Orientaux tiennent 
à leur barbe; il en fut de même autrefois en Europe. Chez 
les Francs était réputé iniàmecelui qui avait la barbe toute 
à fait coupée. Raser la tête et enleyer la barbe étaient les 
premiers moyens employés pour constater la déchéance 
des rois. Plusieurs rois, sous les Mérovingiens, ont été 
ainsi dégradés et détrônés. 

Si l'on voulait faire ici l'histoire de la barbe et de la 
coiffure, on pourrait dire, ens'appuyant sur les documents 
historiques que, depuis Clovis jusqu'ft la tin du xir siècle» 
on laissa croître toute la barbe. Puis, pendant environ qua* 
tre siècles, ce furent les cheveux qu'on porta longs. Sous 
Saint-Louis (xiii* siècle) se forma la corporation des bar- 
biers. Philippe de Valois remit en honneur le port de la 
barbe ; sous son règne on poussa le luxe jusqu'à la par- 
fumer et à l'orner de paillettes d'or ou de glands dorés. 
Sous François r^, on porta les cheveux ras, mais on sen* 
tait à ce point la valeur de la barbe que 1 on vendait le 
droit de la porter. Henri III fit couper sa barbe et il trouva 
beaucoup d'imitateurs qui s'empressèrent d'en faire autant. 
Sous Henri lY, on laissa la barbe repousser; la coupe n'é* 
tait pas uniforme, chacun la portait selon sa convenance. 
La barbe eut alors autant de prix que l'or et les diamants : 
on pouvait se procurer de l'argent en empruntant sur sa 
barbe et sur ses moustaches. 

Comme on a pu le comprendre c'était autrefois adresser 
un grande injure à un peuple libre que de lui parler de 
raser sa barbe contre sa volonté. En Allemagne surtout, il 
était même défendu de se raser sous certaines peines, 
excessivemetit sévères. Cette coutume était si bien entrée 
dans les mœurs d'alors que, sous Charlemagne, voici com- 
ment on faisait un serment : « Je jure par Saint-Denis et 
par cette barbe qui me pend au menton, » Puisque le nom 
de Charlemagne vient d'être évoqué, il est curieux de 
citer quelques lignes des premières pages qui se trouvent 
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dans un roman du xii® siècle et qui est intitulée : La 
Chevalerie Ogier de Danemarche (Danemark). On voit 
venir à la cour de Charleraagne, alors à Saint-Omer, quatre 
messagers de Godefroy, père d'Ogier, pour recouvrer un 
tribut dû à l'empereur. Le dil Godefroy avait fait couper 
à ces envoyés la barbe et les cheveux : 



Corones orent, s'ot cascuns rès la barbe, 
E les prenons, le menton et la face, 
E pailais montent, si défublent lor capes, 
Li rois les voit, tos li tainst le visage. 
Contre au se liève fièrement les ar&isne : 
Barons, dist-il, qui vous fist cestoutrapre? 
— Cil dient : Sire Gaufrois de Danemarche, 
Li maus quvers où vus nos envoiastes : 
Il ne vos doit fuere ne homace : 



'C 



En voici le sens : « Les envoyés entrent ; ils portent ras 
la barbe, les moustaches, le menton et la face. Ils montent 
au palais; ils découvrent leur tête. Le roi les voit; 
il tourne aussitôt le Visage vers eux ; il se lève fière- 
ment, les apostrophe : Barons, dit-il, qui vous fit cet ou- 
trage? Ceux-ci dirent : Sire, Godefroy de Danemark, où 
vous nous envoyâtes. Il ne veut pas vous faire hommage. » 

Charleraagne courroucé après avoir juré par Saint-Denis 
et par la barbe qu'il portait au menton répond que, pour 
user de représailles, les otages de Godefroy (son iils com- 
pris) seront tous pendus. Si donc, faire la barbe à quel- 
qu'un entraîne une idée de moquerie ou de bravade, on 
peut lui adjoindre cette autre signification, celle qui con- 
sisterait à l'emporter sur lui ou à le surpasser en esprit et 
en talent. 

F^ire la nique. 

Cette locution proverbiale est toujours employée en 
mauvaise part ; elle est plus que familière. Quoiqu elle 
tende à disparaître, elle a trouvé place dans ce livre à 
cause de son origine fort curieuse. Elle est accompagnée, 
en général, d'un geste de la main dont le pouce est placé 
sur le nez, geste qui est, comme en France, compris dans 
tous les pays. Certaines personnes se contentent d'accom- 
pagner cette expression d'un clignement d*yeux. Autre- 
fois, on disait : Faire le nicquet. Dans un ouvrage paru 
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en 1458 et intitulé : Lettres de rémission, on trouve cette 
phrase : Perrin Cohen fist (fît) au suppliant, en soi (se) 
mocquant de lui, le nicquet. 

Les Romains avaient plusieurs manières de faire la nique. 
Un de leurs auteurs Aulu-Gelle (livre IX, chapitre XIII) 
en cite, un exemple de Manlius Torquatus luttant contre 
un Gaulois qui défiait les Romains : Gallus irridere cœpit 
atque linguam eocserere, ce qui se traduit ainsi : Le Gau- 
lois se mit à rire et à tirer la langue. On a dit aussi au- 
trefois : Faire la figue pour faire la nique. Le père Jacob 
soutient que cette locution vient de l'italien : Par la fica. 
D'autres prétendent que m'c^w^ vient de l'allemand neciew, 
taquiner ou du celtique niq, qui signifie hocher la tête. 

Faire la pluie et le beau temps^ 

Cest disposer de tout par son influence. 

Cette locution s'adresse aux individus qui, soit dans une 
assemblée ou dans une maison particulière, jouissent 
d'une telle influence que personne n'oserait rien décider, 
ni rien faire, sans avoir leur avis. En un mot, ils dispo- 
sent de tout et dirigent les esprits à leur gré. Notre poète 
Racine a rendu l'idée de ce proverbe dans ces trois vers 
tirés de sa tragédie d'Esther : 

Le roi. vous le savez, flotte encore incertain. 

Je sais par quels ressorts on le pousse, on Tarrête. 

Je fais, comme il me plaît, le calme et la tempête. 

L'origine de ce proverbe est attribuée aux Chaldéens 
qui, adonnés à l'astrologie et à l'astronomie, étudiaient les 
causes des variations de l'atmosphère, de telle façon qu'ils 
passaient, à cette époque, pour faire la pluie et le beau 
temps. Non seulement ils prédisaient le temps qu'il ferait, 
mais les calamités qui devaient fondre sur la terre. Cette 
foi aveugle qu'on avait dans les prédictions des astrologues 
subsistait encore au moyen âge. 

Faire le bon apôtre* 

• C'est chercher à tromper en contrefaisant Vhomme de bien. 
Cette locution est une allusion à la trahison de Judas, 

8 
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lorsqu'il livra Jésus, au milieu du peuple, pour le désigner 
à ses ennemis, en lui donnant le baiser qui en était le 
signal. Ou emploie cette expression dans la langue fraa- 
çaise pour désigner l'acte d'un individu qui, avec des 
paroles le plus souvent doucereuses, cherche à se faire 
valoir en montrant une candeur ou une probité qu'il n'a 
pas et enfin à amener des personnes à partager ses vues. 
Elle ne se prend donc qu'en mauvaise part et pour dési - 
gner l'hypocrisie. 

Quelques érudits donnent à cette locution une origine 
bretonne, parce que, dans l'ancienne Bretagne, apôtre se 
disait pastre ou pautre. Dans tous les cas, il n'y a pas à 
douter un seul instant que cette expression faire le bon 
apôtre ne rappelle l'acte relaté par Saint-Matthieu, dans 
l'Evangile» chapitre XXYI. 

Faire le diable à quatre. 

Cest faire un tapage êpouvanlahle. 

Au XV* et au x\V siècles, quand notre théâtre prit 
naissance, il s'établit dans quelques localités des troupes 
d'acteurs, appelées diablerieSy qui donnaient parfois des 
représentations à quatre personnages : on disait qu'elles 
faisaient le diable à quatre. Dans les anciennes pièces, 
appelées mystères^ les personnages mystiques étaient aussi 
figurés par quatre individus habillés en costumes de diables 
façonnés avec une peau noire. Ces individus faisaient un 
grand vacame, tout en poussant des hurlements et expri- 
maient par des contorsions les souffrances auxquelles ils 
étaient censés condamnés en enfer. 

On distinguait les grandes diableries et les petites. Dans 
celles-ci, il n'y avait que deux diables, tandis que dansks 
grandes il y en avait quatre; naturellement, ils faisaient 
plus de bruit parce qu'ils étaient plus nombreux. Si Ion 
mettait en scène plusieurs diables, c'était dans le but d'in- 
timider davantage les pécheurs endurcis en leur donnant 
une idée des tounnents qu'ils avaient h redouter après leur 
mort et les ramener à la religion. Les gens qui venaient 
assister à ces représentations, dites pièces de dévotion, en 
avaient pris le goût et les suivaient avec une grande ponc- 
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tualité. On lit dans une pièce de Déstouches (1732), inti- 
tulée VIrrésolu, ces trois vers : 

J'aime à dormir le jour, puis à courir la nuit; 
A jiirer, à médire, à ferrailler, à b£ittre. 
Mon père, sur cela, me fait le diable d quatre, 

• 

Les premières troupes de comédiens amateurs qui ont 
fondé le théâtre en France étaient des bourgeois de Paris 
qui se réunissaient pour représenter des Mystères emprun- 
tés aux légendes bibliques. Puis on mit en pièces de 
théâtre toute l'antiquité et toute la mythologie. Ces pièces 
primitives duraient plusieurs jours; le plus ancien mystère 
était celui d'Adam et d'Eve. Les représentations avaient 
lieu le dimanche dans l'après-midi, et ordinaii^ement dans 
les cimetières des églises. 

Aces acteurs improvisés succédèrent d'autres comédiens 
qui se iormèrent en troupes régulières et achetèrent 
1 Hôtel de Bourgogne. Un théàtrey fut organisé et, quoique 
les places fussent d'un prix bien modeste (50 centimes), on 
y jouait les chefs-d'œuvre dramatiques de Corneille et de 
Hacine, conjointement avec les comédies de Molière. Jus- 
qu'alors, presque toujours, les acteurs avaient joué avec 
des masques. On rétrouve dans Molière (Amph. lïl, 8) ces 
deux vers où cette locution est employée. 

Oui, l'autre moi, valet de l'autre vous, a fait 
Tout de nouveau le diable d quatre. 

Voltaire s'en est servi dans une de ses lettrés : 

Je ferai 1« diable d quatre pour faire accepter sa pancarte, 

Les Italiens disent: Far eVdiavolo e la tersiera qui 
signifie : faire le diable et la sorcière. 

Faire l^école bulsso Hiitère. 



Cette locution est une allusion aux escapades des écoliers 
de village qui, au lieu d'aller à l'école vont courir les 
champs et chercher les nids dans les haies et les buissons. 
Suivant les uns cette expression s'adresse à certains péda- 
gogues qui, jadis, pour se soustraire à un droit qu'il fallait 
payer aux chantres de l'église Notre-Dame, allaient établiir 
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leurs classes en plein air hors de la ville. Selon d'autres» 
elle est venue de ce que les luthériens et les calviniste^ 
dont on ne tolérait pas les écoles en avaient de clandestines 
qui se tenaient dans les bois. Le parlement qui en fût in- 
formé rendit un arrêt le 6 août 1552 défendant les écoles 
buissonnières. • 

Quelques philologues proposent une origine historique- 
on admettant qu'elle se trouve implicitement dans un pas- 
sage de la Nouvelle de l'Hérétique^ poèmt* du troubadour 
Izarn qui met en scène, durant la guerre faite auK Albigeois 
(xiii^ siècle), un missionnaire dominicain apostrophant 
un théologien de la secte proscrite en ces termes : 

Tu no vols demostrar ta predicatio . 

Ea gleyzane ea plassa, ni vols dir ton sermo, 

Sinon o fas en barta, en bosc o en boîsso. 

dont voici le sens : Ta n'as garde de prêcher ta doctrine 
dans les églises, ni sur les places. Ta la prêches dans les 
bois, dans les broussailles et les buissons. 

Faire le gr>*os dos« 

C'est faire Vhomme d* importance. 

Le chat aime qu'on le caresse et manifeste sa satisfaction 
en faisant le gros dos ; ainsi l'homme présomptueux parait 
se gonfler pour augmenter son importance et prend une 
attitude telle qu'il semble s'attribuer tout le mérite des 
événements et une autorité sur ceux qui l'entourent. On 
disait autrefois : Faire rfw (jfro^ 6*5, doii est venu ce mot 
étrange de /iommajro&ié*. Cette locution caractérise très- 
exactement là conduite de ces gens vaniteux qui aiment 
tout particulièrement à être flattés. 

Faire patte de velours« 

Cest, au figuré, prendre avec quelqu'un des manières doucereuses et 
caressantes, soit pour le séduire, soit pour le tromper et même 
pour lui nuire. 

Allusion àla propriété qu'ont les chats de retirer à volonté 
leurs griffes et de les faire ressortir. On n'a pour établir 
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rorigine de cette locution que la pièce de vers suîvante'qui 
n'est pas même très-ancienne. 

Un chat adroit qui veut voler 

Quelque morceau sdr votre assiette. 

Commence par vous cajoler. 

Semblant ne pas voir ce qu'il jruette, 

Il tourne autour d'un air discret; 

Puis, quand il voit que Ton caquette 

Et que Ton est un peu distrait, 

La prriffe part, adieu Minet, * 

L'assiette par ses soins est nette. 

Cette leçon pour vous est faite; 
Mamans, retenez-la toujours. 
Pour vous et pour vos fillettes. 
Craignez la patte de velours. 

Faire un pas de clerc. 

C'est agir avec étourderie comme une personne qui 
manque d'expérience ou faire une démarche irréfléchie et 
peu utile ou bien encore commettre une faute par igno- 
rance. Voici l'origine que l'on peut attribuer à cette locu- 
tion proverbiale. Dans le vieux français le mot clerc 
désignait l'individu qui étudiait pour entrer dans l'état 
ecclésiastique. Depuis, il a servi à désigner celui qui tra- 
vaille dans une étude d'un notaire ou d'un avoué. Gomme 
ceux qui y occupent, en général, des emplois sont des 
jeunes gens qui font ainsi l'apprentissage de leur future 
profession et que leur inexpérience et leur légèreté d'esprit 
les exposent à commettre de fréquentes erreurs, on en est 
venu alors à dire avec raison : 

Faire un pas de clerc. 

Autrefois on disait : Vice de clerc dans le même sens 
que cette locution. 

Faire un trou pour en boucber un autre, 

Cest contraôter une nouvelle dette pour en acquitter une 

plus ancienne. 

Ce procédé est familier aux gens qui, au lieu d'écono- 
miser pour payer leurs dettes, font de nouveaux emprunts 

8. 
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qui les mènent à leur ruine. Les Latins appellent cette 
façon d'agir : Versuram facere, ce qui veut dire : Faire 
un revirement^ expression qui venait de ce que certains 
débiteurs changeaient de créanciers : Q^od vertant credi- 
îorem.^ow^ disons d'un homme perdu de dettes: QuHl 
doit à Dieu et au diable. Les Anciens disaient d'une per- 
sonne placée dans le même cas: Animam débets ce qui 
signifie: Il doit son âme, parce que, par une de leurs lois 
un homme insolvable devenait la propriété de son créancier; 
il était tenu de le payer par son travail, étant hors d'état 
de le payer en argent. 

Chez les Gaulois quand un Franc ne pouvait solder son 
créancier, il allait le trouver et, lui présentait une paire de 
ciseaux pour se faire couper les cheveux, il devenait son 
serf. Une loi des douze Tables, selon Aulu-Gelle, voulait 
que l'on coupât en morceaux le corps d'un homme insol va- 
oie, afin que chacun des créanciers pût en avoir sa part. 

Pour terminer, citons le proverbe, qui aujourd'hui a 
remplacé le premier, on dit : 

Découvrir Saint-Pierre pour couvrir Saint-Paul. 

Faire une algarade à, quelqu'un. 

Ce9t lui adresser des reproches sévères et même qûelqtLefois des 

paroles injurieuses sans fondement. 

Le mot algarade vient du mot espagnol algarada qui 
signifie sédition militaire ; il a été formé lui-même du mot 
arabe al-ghara qui veut dire expédition militaire^ à 
cause des invasions répétées que faisaient autrefois les 
corsaires algériens sur les côtes de la Méditerranée. Cette 
expression a dû être importée d'Alger, ville maritime^ 
d'où il se faisait souvent des algarades ou invasions subites 
sur les côtes, invasions qui étaient toujours accompagnées 
de pillage. 

Faire une brioebe. 

C'est faire un acte sot et maladroit ; en musique, c'est faire 

une faute. 

Cette locution proverbiale fut introduite en France à 
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l'époque de la fondation de Topera (1440). Les musiciens» 
attachés à ce théâtre, s'étaient imaginé de condamnera 
une amende pécuniaire celui d'entre eux qui manquait aux 
règles de l'harmonie dans l'exécution des partitions. Le 
produit des amendes était destiné à acheter une brioche 
qu'ils devaient manger tous ensemble dans une réunion. 
Mais cet usage ne fut pas jugé propre àleur faire éviteç les* 
fautes dans l'exercice de leur art ; ils se virent exposés à 
la raillerie du public qui employa, dès lors, le mot de 
brioche, comme synonyme de maladresse ou même de 
faufe. Ils décidèrent qu'ils pourraient faire autant de 
brioches qu'ils voudraient sans être obligés d'en payer 
aucune. 

Faire une chose h. bâtons rompus. 

Cette- expression proverbiale signifie faire une Chose 
non par manière de jeu, comme on pourrait se l'imaginer, 
mais bien, à diverses reprises et après de fréquentes 
interruptions y comme l'emploie J.-J. Rousseau» dont 
voici la phrase : 

< Selon ma coutume paresseuse de travailler d haitons rompui.» 

Dans le dictioBuaire de Trévoux (1771) on trouve que 
bâton rompu est une façon de tapisserie, qui représente 
plusieurs bâtons rompus et entremêlés Tun dans l'autre. 
On en fait aussi des ornements d'archilecture, de menui- 
serie et de vitrage en manière de bâtons rompus. L'expres- 
sion technique est donc bien rendue par les lignes et les 
bâtons qui se brisent pour s'enlacer. 

On retrouve cette expression proverbiale dans ces phrases 
du Pantagruel de Rabelais : 

- « Tant luy desohicqueteroys ses habillemens a baston 
rcMpuz^ que le grand diole en attendroyt l'âme damnée à 
la porte. 

Nos ieusnes feurent terribles et bien espouventables, car 
le premier iour nous ieusnasmes a baston rompuz, le 
second a espées rabatues, le tiers a fer esmoulu, le quart a 
feu et a sang. j> 

€ Autant lui déchirerait ses habillements à bâtons rom^ 
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pus, que le grand diable en attendrait Vâme damnée à la 
porte. 

Nos jeûnes furent terribles et bien épouvantables, car 
le premier jour nous jeûnâmes cl bâtons rompus^ le se- 
cond à épées rabattues, le troisième à fer émoulu, le 
quatrième à feu et à sang. » 

• On peut très-bien expliquer comment l'expression à 
bâtons rompus, qui a été d'abord appliquée à un objet a 
pu être attribuée à une action. On dit donc faire une 
chose à' bâtons rompus, pour dire qu'elle s'est faite après 
plusieurs reprises et avec des interruptions par assimrlia- 
tion à ces façons de tapisseries dont il a été question plus 
haut. 

Au xvie siècle, il paraît que l'on employait ces mots : 
A heures rompues^ pour expliquer qu'une chose avait été 
faite avec des interruptions. Si donc, on en est venu à ne 
plus employer les mots : à bâtons rompus, comme allusion 
aux dessins d'une tapisserie, cette expression a dû prendre 
avec sa propre signitication celle de : à heures rompues, 
dans laquelle elle est le plus souvent employée. 

Faire une cote mal taillée. 

Lorsqu'on ne peut régler exactement un compte em- 
brouillé, on fait réciproquement des concessions et l'on 
prend un moyen terme relativement à la somme qui est 
due. On appelle un pareil règlement une cote mal taillée, 
expression que Ton rencontre dans les Mémoires de Saint- 
Simon, (page 26, 1755) : 

« Le régent demanda son avis à Besons qui barbouilla 
et qui proposa une cote mal taillée. » Voilà Torigine de 
cette locution proverbiale : Autrefois, il était d'usage de 
marquer par des entailles, appelées coches, la quantité de 
pain et de viande que l'on achetait à crédit chez le bou- 
langer et chez le boucher, sur un morceau de bois fendu en 
deux dont Facheteur et le vendeur gardaient chacun une 
moitié. Par synecdoque, on donna également le nom de 
coche à ce morceau de bois, comme nous l'apprend le Glos- 
saire du centre de la France dans ces deux exemples : 

Avez-vous vos journées en coche, sur la coche ? 
Il a une bonne coche chez le boulanger. 
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Puis, avec le temps le ck se serait changé en t ou plutôt 
on aurait substitué cote kcochey par synonymie, c'est ce 
qui a fait dire qu'en rapprochant les deux moitiées de la 
coche, on trouvait (jue les marques de l'une ne se rap- 
portaient pas à celles de l'autre, que c'était une cote mal 
entaillée (laillée). Or, de cette façon (cequi est le plus pro- 
bable), l'erreur se trouvait partagée entre le débiteur et le 
créancier;il en est résulté que, plus tard, on a dit, en par- 
lant d'un compte arrêté dont on avait rabattu quelque 
chose de part et d'autre qu'on faisait une cote mal taillée. 
On rencontre dans le dictionnaire de Fureti^re (1727) cette 
phrase qui prouve que l'on employait déjà cette expres- 
sion : « Dans ce procès, il y avait bien des demandes de part 
et d'autre, les juges ont fait une cote mal taillée. » 

Faites ce que Je vous dis» et non pas ce 

que Je fais. 

Ce proverbe, plein d'ironie, concerne tous ces beaux 
parleurs qui se mêlent de donner à tout venant des conseils 
dont ils auraient fort souvent besoin pour eux et qui ne 
cessent de recommander aux autres de pratiquer les vertus 
dont ils ne se préoccupent pas eux-mêmes. Il a son origine 
et son explication dans ces paroles de l'Evangile selon Saint- 
Matthieu (chapitre xxviii, vers 2 et 3) : Omnia ergo 
qtiœcumque dixeri . vobis servate et facile : secundum 
opéra vero eorum nolite facere; dicunt enim et non 
faciunt, ce qui M<*n\riQ: Observez donc et faites tout ce 
qu'ils vous diront, mais ne faites pas ce qu'ils font, car 
ils disent ce quHl faut faire et ne le font pas. Zenon, 
philosophe grec, comparait les hommes qui parlent bien 
et qui vivent mal à la monnaie d'Alexandrie qui était belle, 
mais pleine d'alliage. Les Anglais disent: The friar prea- 
ched against stealing when he had pudding in his sleeve, 
cequi veut dire: Le moine prêchait contre le vol quand 
il avait du boudin dans sa manche. 

Voici, au sujet de ce proverbe, une anecdote fort plai- 
sante arrivée à un certain curé qui avait fait sur Tabsti- 
neace une homélie des plus soignées. Il avait été d'autant 
plus éloquent qu'il avait été excité par l'attrait d'un succu- 
lent déjeuner qui l'attendait à la cure. Mais sa gouvernante 
qui assistait à son discours, étant sortie de l'église» s'en 
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retourna au logis où elle s'empressa de jeter par la fenêtre 
tous les bons plats préparés, de façon à faire concorder 
les actes avec les paroles de cet homme modèle. On peut 
juger de l'etfet que produisit sur le curé le changement 
survenu dans le service de sa table lorsqu'il rk3vi!Lt de son 
église. Sa gouvernante ne lui dit pas autre chose qu'elle 
avait cru bien faire de se conformer aux paroles qu'il avait 
dites en chaire. 



F'errer la mule. 

Cest tromper sur le prix des marchandises qu'on achète pour le 
compte d'un autre et les lui faire payer beaucoup plm cher 
qu'elles n*ont été vendues. 

Cette locution déjà employée au xvii** siècle n'est plus 
aussi souvent usitée que celle précédemment citée : Faire 
danser Vanse du panier ; mais il y a un rapprochement à 
faire et qu'il est curieux de connaître. Voici l'origine la 
plus récente et qui paraît la plus authentique : 

« Au temps où les conseillers du Parlement de Paris 
allaient au palais, montés sur des mnles, les laquais 
jouaient pendant la séance et, pour se procurer quelque 
argent, ils en demandaient à leurs maîtres sous prétexte 
que les mules avaient besoin d'être ferrées. » 

On donne encore à ce proverbe une autre origine qui 
pourrait être bonne, quoiqu'elle soit très ancienne. Elle 
est tirée de la vie de Vespasien par Suétone, chap. xxiii. 

« Une personne était venue au palais de l'empereur 
Vespasien pour avoir une audience au sujet d'une cer- 
taine affaire ; mais on ne put la recevoir, parce que ce 
prince allait partir en voyage. Le solliciteur, désirant ter- 
miner sur le champ, s^adresse à un officier qui, moyen- 
nant une somme convenue, promit de lui ménager une 
entrevue. En efifet, l'Empereur était à peine sorti de Rome 
que Tofficier fit semblant de faire ferrer les mules. On 
arrêta le cortège et, pendant ce temps-là, le solliciteur qui 
avait suivi profita de l'occasion et conta son affaire à 
Vespasien. Celui-ci demanda à l'officier combien on lui 
avait donné pour ferrer la mule et se fit donner la moi- 
tié du bénéfice. » 
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Fort comme an Turr. 

Cette location proverbiale est très ancienne, puisque 
certaines personnes s^îmaginent qu'elle a dû prendre 
naissance à la suite de l'effroi qui se répandit en Eun^pe 
lors de Fextension de la puissance ottomane (i4o3\ api^s 
la prise de Gonstantinople par Mahomet H et qui amena 
Tanéantissement de l'empire grec. La Turquie semblait 
alors menacer toute l'Europe occidentale. 

Cette expression^ fort comme un rwrr, a pu ainsi pren- 
dre naissance tout simplement de la forte constitution des 
Turcs qui avaient, comme tous les Orientaux, la réputa- 
tion d'être très vigoureux. Les Turcs ont, en général, la 
physionomie grave, et quoique, grands et forts, ils sont 
indolents. On trouve dans Buffon, Histoire naturelle de 
l'homme (tome I*', p. 114), ce renseignement qui vient à 
Tappui de ce qui vient d'être dit. 

« Il y a une meilleure manière de comparer la force de 
l'homme avec celle des animaux. C'est par le poids qu'il 
peut porter. Ainsi, on assure que les portefaix ou croche- 
leurs de Constantinople portent des fardeaux de 900 livres 
pesant. 3> 

Dans on livre où l'on décrit les fêtes qui eurent lieu à 
Constantinople, on citait un Turc d'une force prodigieuse 
qui jetait en l'air un tronc d'arbre si gros que douze hom- 
mes ne pouvaient presque pas le lever de terre, qu'ensuite 
il le recevait sur ses épaules. Le même homme, couché à 
terre, les épaules et les cuisses liées avec des chaînes, 
portait sur le ventre une pierre énorme que dix hommes 
ne remuait qu'avec peine et sur laquelle montaient en- 
core quatre hommes pour y fendre du bois. On cite encore 
d'autres exploits de ce Turc, mais ils sont tellement em- 
preints d'exagération qu'il vaut mieux les passer sous 
silence. 

De toutes ces citations on peut conclure que les Turcs 
sont des hommes, en général, solides. La preuve que c'est 
un fait avéré et reconnu, c'est la présence, dans les fêtes 
populaires de ces dynamomètres portant une tête de Turc. 
La présence de cette tête sur un tel instrument est une 
ra.ison de plus que la locution fort comme un Turc doit 
son origine aux faits qui viennent d'être précités. 
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Garder le mulet. 

Cette expression proverbiale signifie attendre longtemps 
une personne qui est allée faire une visite après vous 
avoir quitté. 

Avant le xvii* siècle, lorsque l'usage des carrosses 
n'était pas encore bien répandu, les magistrats, les méde- 
cins et quelques grands personnages montaient sur des 
mulets ou des mules pour aller à leurs affaires ou faire 
des visites. Déjà même, sous Louis XII (xv® siècle), la plu- 
part des conseillers du Parlement allaient encore ainsi au 
palais. On trouve un exemple de Temploi de celte locu- 
tion dans le Dictionnaire des Institutions de Ghéruel. 
(page 1266), qui date de la fin du xvi* siècle. Pendant 
que le maître était dans la maison de la personne qu'il 
visitait, un valet gardait sa monture dans la rue. De là 
est venue cette expression familière garder le mulet, qui 
veut dire attendre quelqu'un qui vous a laissé pour aller 
faire une visite. On pourra se rendre compte après la 
lecture de ces lignes qu'il y a un rapprochement quant à 
l'idée, entre ce proverbe un peu démodé et ceux qui sonl 
encore en usage, comme : 

Attendez-moi sous l'orme et Croquer le marmot. 

Un bavard qui se promenait avec un de ses amis entre 
dans une maison où il n'avait, disait il, qu'un mot à dire. 
L'ami l'attend à la porte et assez longtemps pour perdre 
patience. L'autre revient enfin et lui dit d'un ton plaisant. 
— Vous gardiez donc le mulet? — Non, répondit l'ami 
un peu piqué, je l'attendais. 

X 

Graisser la patte à qpaelqu'un. 

C*est se faire bien venir de quelqu'un et s'assurer ses bons offices, 
soit en lui faisant un cadeau , soit en lui donnant de V argent. 

Le mot patte est employé pour la main de Thomme qui 
se laisse corrompre par un présent. Exemple : Un plai- 
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deur va chez un avocat,; il donne la pièce à un domesti- 
que qui lui ouvre la porte, pour s^en bien faire venir (ce 
qui est le fait de la plupart des solliciteurs). Lemoi grais- 
ser signifie donc donner de Vargent à quelqu'un pour le 
mettre dans ses intérêts. Dans la comédie des Plaideurs de 
Racine on retrouve ce vers qui est bien de circonstance : 

« On n'entrait pas chez nous sans graisser le marteau. » 

Voici quelle serait l'origine de cette locution prover- 
biale : 

a Au vi^ siècle le clergé reçut le droit de toucher la 
dîme sur le produit de la vente des chairs de porcs (de 
carnibus porcinis). C'était même, si l'on s'en rapporte à 
la chronique, pour percevoir plus facilement cette rede- 
vance que, par la suite, la foire aux jambons se tint sur le 
parvis Notre-Dame. Afin de rendre les commissaires 
moins rigides, les vendeurs leur mettaient dans la main 
un morceau de lard qui, naturellement, la leur graissait 
(cette viande était déjà fort estimée au moyen-âge). » 

On raconte, à ce propos, une anecdote qui se trouve 
dans un fabliau du xiii® siècle ; en voici un extrait : 

« Une vieille femme avait deux vaches qui la faisaient 
subsister. Celles-ci entrèrent un jour sur les pâturages du 
seigneur et y furent saisies par son prévôt. La bonne 
femme courut au château supplier cet officier de les lui 
rendre. Cet homme fit entendre qu'il fallait de l'argent et, 
elle, qui n'avait rien à donner s^en retournait bien déso- 
lée. En chemin, elle rencontra une de ses voisines à la- 
quelle elle demanda conseil à propos de son malheur. — 
Il faut en passer par ce qu'il demande, lui dit l'autre, et 
TOUS résoudre à lui graisser la patte. 

La vieille femme,qui était fort simple, n'y entendit pas 
malice ; prenant le conseil à la lettre, elle mit dans sa 
poche un vieux morceau de lard et reprit le chemin du 
château. Le seigneur se promenait devant sa porte, les 
mains derrière le dos. Elle s'avance doucement, sur la 
pointe des pieds et lui frotte les mains avec son lard. 
Celui-ci, étonné, se retourne vivement alors pour lui 
demander ce qu'elle fait. — Ahî Monseigneur, s'écrie- 1- 
elle, en se jetant à ses genoux, votre prévôt a saisi mes 
deux vaches dans votre pré et l'on m'a dit que si je vou. 

9 
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lais les ravoir» il fallait lui graisser la patte. Je venais pour 
cela, mais comme je vous ai vu à la porte et que vous 
êtes son maître, j'ai pensé que vous méritiez bien mieux 
qu'on vous graissât la vôtre. » 

Cette expression de graisser la patte a donc le même 
sens que celle de graisser le marteau, prise dans la comé- 
die des Plaideurs de Racine et dont il a été fait plus haut 
une citation* 

Graisser les bottes de quelqu^un. 

On n'ignore pas qu'en France on a porté des bottes 
depuis assez longtemps et qu'autrefois (xi« siècle), c'était 
l'habitude, lorsqu'on devait se mettre en voyage, de les 
graisser pour en rendre le cuir plus souple. Or, comme 
dans le rite catholique, le prêtre qui donne le sacrement 
de Pextrême-onction, met de l'huile sur les pieds de celui 
qui va sortir de ce monde, on a dit qu'il graissait les bot- 
tes d'un moribond par analogie entre son acte et celui qui 
se fait pour partir en voyage. Au figuré, l'expression dont 
il s'agit désigne aussi une manœuvre de flatterie employée 
envers quelqu'un. Elle était déjà passée dans notre langue 
au XVII'' siècle. 

Grande fortune^ grande servitude. 

iJHieùnque a une grande forttme ou vne position élevée est Vesclave 

de son argent et de son rang. 

Plus on est riche, plus grande est la surveillance qu'on 
a à exercer sur tous ceux qui touchent à notre fortune 
dans la crainte de malversations. Un rang élevé assujettit 
à une foule de devoirs, de soucis, de dangers même que 
ne connaissent pas ceux dont la position est plus modeste 
et en outre souvent plus sûre et plus indépendante. 

Chez les auteurs anciens les exemples abondent pour 
prouver que ces mots ont toujours été une vérité. Voici 
les vers de Phèdre à ce sujet : 

Quemcumque populum tristis éventas premit, 
Perieliiatur ma^iiitudo principuzn, 
Minuta plèbes facili prœsii^'^ latet. 
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dont yoîct la traduction : 

Quand un peuple est éprouvé par un grand désastre, 
la grandeur des chefs met ceux-ci en danger, les petits 
trouvent aisément à se cacher. 

Sénèque à son tour, présente ainsi ees tdëefl de ûb$ deux 
façons ; d'abord ainsi : 

....,.,•.,.,.... Non capit uuquam 
Magnos motus humiVis lectl plebeia domus ; 
ârca r«gn& tonat. 

06 qui lignifia : 

L'humble toit du plébéien n'éprouve jamais les secous- 
ses violentes qui ébranlent les palais des grands. 
Puis dans cm autres ver» ; 

si pateant pectora dltam, 
Quantum intue sublimis agit 
Poitune metuB 1 

ce qui veut dire : Si Von pouvait descendre dans le eœur 
des rkiieSy on verrait par combien 4e crai$UeM^ la tor- 
tune les tourmente. 

Parmi les auteurs modernes nous pouvons eitêr La 
Fontaine qui a traité ee sujet dans son livre P% fables 4 
et 8 ; livre IV, fable 6 e\ livre VU, fable 6. 

Voici comme conclusion à tout ce qui a été dit sur ce 
sujet une anecdote parfaitement authentique tirée de l'his- 
toire romaine* 

« Damoelès était un des courtisans du tyran de %ra- 
euse, appelé Denys l'Ancien. Il vantait les ricbesseï de oe 
prince, la ma^ificenoe de ces palais, s'extasiait sur sa 
puissance ; à ses yeux jamais l'homme n'avait été si heu- 
reux. ^ Denys, pour complaire à son courtisan, lui parla 
ainsi : « Puisque ma vie a tant de charmes pour vous, je 
vous offre d'en goûter quelques moments et d*essayer 
de cette fortune qui vous semble si enviable. » 

Damoelès accepte cette proposition avec une joie ^on 
dissimulée. On le place sur un lit couvert des plus riches 
étoffes (chez les anciens on mangeait à demi-couché) et on 
lui met sur la tête une couronne de fleurs. Dans la salle à 
manger, on dressa sur les tables un service merveilleux 
d'argenterie ; on y brûle des parfums. Autour de sa table 
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chargée des mets les plus rares et les plus exquis sont des 
esclaves attentifs à prévenir ses moindres désirs. Ajoutez 
à tout cela une douce symphonie qui charme ses oreilles 
et l'on comprendra facilement «dans quel ravissement 
devait être Damoclès. 

Mais, par hasard, il lève les yeux et que voit-il? Une 
épée, attachée au plafond par un crin de cheval, était sus- 
pendue au-dessus de sa tête. A l'instant méme^ il fut désil- 
lusionné : ses yeux cessèrent de voir la richesse qui l'en- 
vironnait ; ses oreilles n'entendirent plus les sons de la 
musique, sa main ne savait plus trouver le verre qui était 
sur la table : il ne songeait qu'au glaive menaçant sur sa 
tête. 

« Voilà mon bonheur et ma fortune, lui dit Denys ; 
voulez-vous continuer à en faire f épreuve ? » Pour 
toute réponse, Damoclès demanda la permission de se 
soustraire au plus vite à une félicité dont les douceurs 
étaient entremêlées de craintes et de réalités aussi terribles. 

Grossier conuue du patn d'orgue* 

Dans les premiers temps de la monarchie, les gens d'une 
dévotion exagérée se condamnaient, par esprit de morti- 
fication, au seul pain d'orge pour toute nourriture. Cette 
coutume, dans plusieurs monastères, faisait partie des pé- 
nitences que devaient subir les religieux condamnés à la 
prison pour une faute grave. Dans un ouvrage d'un nommé 
Liébaut et intitulé Théâtre d'agriculture^ il est dit que ce 
n'est point une nourriture faite pour le maître, ni même 
pour les fermiers ; mais tout au plus pour les valets et 
encore en temps de cherté. Or, comme une telle nourri- 
ture est très-grossière (car l'orge non mêlée avec le fro- 
ment produit un pain détestable), on s'en est servi comme 
d'un terme de comparaison pour donner à entendre qu'une 
personne n'a pas la moindre politesse. 
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Hatez-vons lentement* 

< 

C'est la devise des gens qui savent que la précipitation pent tout 
compromettre et qu'une sage lenteur est souvent une cause de 
succès. 

Ce dicton est d'origine grecque et les Latins l'ont rendu 
par ces mots : Festina lente. Il est surtout curieux par 
Topposition des termes qui le composent. Le sens en est 
profondément sage et utile dans quelque situation que Ton 
se trouve. Se hâter lentement^ c'est marcher à la fois avec 
une persévérance infatigable et avec une prudente réserve 
vers le but que Ton veut atteindre, sans compromettre par 
des imprudences le succès auquel on aspire. Cependant cet 
avis sensé est rarement suivi. Une sage lenteur est souvent 
un élément de succès. Boileau, dans ces trois vers de son 
Art poétique, en a fait un précepte pour les écrivains, 

Hât6z-vous lentement et sans perdre courage ; 
Vinpt fois sur le métier, remettez votre ouvrage ; 
Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 

Les Italiens disent : Qui va piano va lontano,ce qui 
veut dire : Qui va doucement va loin. 
Erasme dit qu'il n'est aucun proverbe qui mériterait 

f)lus que celui-là d'être gravé en caractères d'or sur toutes 
es colonnes des temples ainsi qu'aux portes des palais. 
Malgré la sagesse de cet avis si uien reconnue, il est, de 
nos jours, peu suivi. Un auteur écrit un ouvrage ; il a hâte 
d'en tirer de la renommée et il le livre à la publicité sans 
l'avoir suffisamment travaillé. 11 s'est fié aux éloges de 
quelques amis ignorants et a négligé de passer quelques 
jours de plus à perfectionner son ouvrage. Aussi n'arrive- 
t-il pas à la réputation pour s'être trop hâté. 

On a fait de ce proverbe un usage assez curieux et même 
plaisant dans cette épitaphe d'un centenaire : 

Ci-git, Paul, qui docile à cet avis du sage : 
Dans tout ce que tu fais, hâte-toi lentement, 
Pour fifagner l'autre monde, alla tout doucement, 
Et mit cent ans entiers à faire le voyaçre. 
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Heureax comme un coq en paie* 

Cest vivre d l'abri de tout souci ne s'occupant que de manger, 
dormir Btjawir de Umi k Mn/crtei^k éeUkvie. 

n s'agirait dans eetie eomparaison d'un coq renferma 
dans une cage et que l'on gaye de pâtée pour rei^rtiaser 
(ce qui ne serait pas pour lui un véritable bonlMUf) ou 
d'un Goa en p&te renfermé dans un pâ.té et dont la tête 
domine la croûte. Ûans le dictionnaire de Tréroax (1771) 
•t dans celui de l'Académie (183S), on compare à ce coq 
un homme, tenu bien chaudement couvert dans on lit 
et ne montrant uniquement que la tête. (Test done par 
suite de l'analogie qu'offre cette position avec celle in coq 
entouré de pâte qu'est due Toriglne de cette locution pro- 
verbiale. 

Beureux comme im rot. 



C'est une locution bien souvent employée et qui, 
gré cela, n est pas Texpression exacte de la vérité» c 



mal- 
car les 
soins et les soucis qui accompagnent toujours le pouvoir 
ne sauraient donner le bonheur en aucun temps ni d'au- 
cune façon. Cependant que de gens encore eontoitent la 
condition royale et feraient n'importe quoi poury arrltw! 
Et que dire pour la défense d'une situation ob eeux qui 
Toccupent sont toujours sujets à reeevorr une balle du 
premier venu ou à mourir empoisonnés. Ne seraîi^U pas 
plus logique et plus vrai de dire : 

Malhaurenx comme un rcû. 

Honnt soit qui mal y pense» 

Cette locution pr&oerhiale est employée lar$qm ï<m veut dtra^ qu'à 
propos d*un événement quelconque, ii n'y <i pas lieu de se scanda- 
liser de ce qui pomrrait avoir une appwence équivoques 

C'est la devise de Tordre de la Jarretière fondé en 1350 
par le roi d'Angleterre Edouard Ilf dans les drcoostances 
suivantes : 
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« La comtesse de Salisbury perdit sa jarretière dans un 
bal donné par le roi. Celui-ci s'en apercevant la ramassa 
et la rendit à la comtesse. Les courtisans qui assistaient. à 
la réception se mirent à rire en même temps et de Pacoi* 
dent et de l'attention du roi. Edouard, mécontent de voir 
se manifester une gaieté qui pouvait être injurieuse pour 
la comtesse, la réprima sur-le-champ en s écriant : ^ Honni 
soit qui mal y pense, Messieurs. » (Honni est un vieux, mot 
qui signifie méprisable.) » / 

Ce fut quelques jours après que ce roi fonda l'ordre de 
la Jarretière pour consacrer d'une façon publique l'estime 
qu'il portait à la comtesse de Salisbury. Quelque frivole 
que paraisse cette origine, elle est reproduite de plusieurs 
côtés. 

I 

Il en revient toujours h mem moittons* 

C'est revenir à un propos commencé et interrompu par un incident 
quelconque ou d un projet abandonné dont on reprend la suite. 

Où dit encore : Revenons à nos moutons pour indiquer 
qu'on va reprendre le fll d'une conversation suspendue 
par un incident quelconque. Ce proverbe qui date du xv* 
siècle caractérise tous ces gens qui n'ont qu'une seule idée 
à laquelle ils rapportent tout, en y revenant avec une infa- 
tigable persévérance. 

On a tait remonter l'origine de ce proverbe à une an- 
cienne pièce du théâtre français ayant pour titre : La farce 
de maître PatheUn,oh un marchand drapier venait porter 
plainte contre un berger qui lui a dérobé des moutons. 
Mais le plaignant, M. Guillaume reconnaît dans maître 
Pathelin, l'avocat qui défend le berger, celui qui lui a volé 
une pièce de drap. Dans son trouble il s'interrompt sou- 
vent pour parler ae la pièce dp> drap volé. Le juge ne com- 
prenant rien à son galimatias et ne connaissant pas Paf- 
faire de la pièce de drap, est forcé de l'interrompre sou- 
vent pour l'inviter à revenir à ses moutons. 

Rabelais (xvi° siècle) a employé ce proverbe plusieurs 
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fois (Livre I", chapitres i et 2 ; Livre III, chap. 33) et con- 
damne toute digression intempestive dans un plaidoyer. 
• Il ne faut pas omettre de citer les exemples que nous a 
légués l'antiquité sur ce sujet. A Athènes, le héraut qui 
appelait les orateurs pour parler devant le peuple, leur 
recommandait de le faire sans préambules et sans pas- 
sions, Aveu -rp^ôtixiwv xat -ïraôwv (aneu prooimiôn kai pa- 
thôn), et en latin, sine prœmils et ajfectibus. Cicéron, dans 
une harangue^ s'étant écarté de son sujet, a dit : Doinum 
redeamuSy ce qui veut dire : Revenons à notre maison. 
Voici sur ce sujet une imitation d'épigramme assez ori- 
ginale. 

Pour trois moutoDs qu'on m'avait pris 
J'avais un procès au bailliage. 
Guy, le phénix des beaux esprits, 
Plaidait ma cause et faisait rapfe. 
Quand il eut dit un mot du fait, 
Pour exagérer le forfait, 
11 cita là fable et l'histoire, 
Les Aristotes ^t les Platons. 
« Guy, laissez là tout ce grimoire 
Et retournez à vos moutons. > 



Il est du bois dont on les fait. 

Cest donner d entendre qu'une personne a les talents, les qualités 
ou l'aptitude voulue pour obtenir un honneur ou une dignité. 

Ce proverbe devait être connu déjà au xYiV siècle, s^ 
Ton s'en rapporte à Tanecdote suivante : « Un gentilhomme 
sollicitait le maréchalat. S'adressant au maréchal de la 
Meilleraye à qui il demandait sa protection, il lui dit : Si 
je ne suis pas maréchal de France, je suis du bois dont 
on les fait. — Vous avez raison, répartit le maréchal, 
quand on en fera de boiSj vous pourrez y prétendre. » 

D'autres pensent que cette locution a été tirée d'un pro- 
verbe grec attribué à Pythagore dont voici la traduction 
latine : Non è quovis ligno fiât Mercurius dont Régnier 
(xvi^ sièclej a rendu le sens dans le vers suivant : 

De tout bois, comme on dit. Mercure on ne façonne, 

donnant à entendre par là qu'il fallait employer pour faire 
la statue de ce dieu (qui était dieu des beaux-arts) un bois 
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bieD plus précieax que pour celle, par exemple, de Pan, 
dîèa des bei^ers. 

n faut apprendre a obéir pour savoir 

eommander» 

Effectivement, c'est en écoutant les gens plusexpériment 
tés que l'on arrive à connaître les choses et que Ton peu- 
acquérir à son tour une expérience qui pennette de diri- 
ger les autres avec sûreté. Du temps de la féodalité,les fils 
des Seigneurs étaient initiés dès leur jeunesse à leur 
future condition en remplissant des rôles de pages auprès 
de quelque prince. Louis XIV, dans ses mémoires, écrivait 
cette sage leçon pour son fils : « Si vous n'écoutez pas les 
ordres de ceux que j'ai proposés pour votre conduite, 
comment suivrez-vous les conseils de la raison quand 
vous serez le maître. » 

. Fénélon dit en propres termes dans son Télémaque : Il 
faut obéir pour apprendre à commander. 

Les Anciens avaient émis aussi certaines idées sqr ce 
sujet. Voici celle du philosophe Sénèque : Nemo regere 
potesty nisi qui sinit se régi, ce qui sipjnifie : Celui-là seul 
peut diriger les autres qui sait se diriger lui-même. Le 
poète P. Syrus émettait ainsi cette pensée : Parère scire 
par imperio gloria est, qui veut dire : Il n'y a pas moins 
de gloire à savoir obéir qu'à savoir commander. 

L'histoire moderne nous a laissé un exemple de ce que 
peut accomplir une personne imbue de cette idée : 

« Leczar, Pierre I""*, pour civiliser la Russie alors plongée 
dans la barbarie, s'expatria; il alla passer en Hollande 
deux années, afin d'y apprendre les arts utiles et surtout 
celui de construire les vaisseaux, car son pays n'avait pas 
encore de marine. Pour arriver à son but, il se vôtit en 
ouvrier et alla s'établir en face la ville d'Amsterdam dans 
le village de Saardam. Là, après avoir été saisi d'admira- 
tion à la vue de cette multitude d'hommes toujours occu- 
pés, des travaux exécutés si rapidement avec tant d'ordre 
pour la construction des vaisseaux, il se mit, la hache et 
le compas en mains, à suivre les exemples qu'il avait sous 
les yeux. Il se fit tout d'abord inscrire comme simple 
ouvrier charpentier sous le nom de Pierre Mikhaïlov, Il 

n. 



I 
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Ne mettez pas dans le feu le fagot tout entier. Il enten- 
dait probablement ce que nous voulons dire par notre pro- 
verbe. 

Voici des vers de Phèdre qui viennent à l'appui de ce 
proverbe : 

Animum lelaxes ; otium des corpori, 
Ut assuetam fortius prœstes vicem. 

dont voici la traduction : Donnez du relâche à votre 
esprit et du repos à votre corps, afin de revenir plus vi- 
goureux à vos fonctions ordinaires. 
En voici deux autres : 

. . . Lusus animo debetur aliquandoyari, 
Ad cogitandum melior ut redeat tibi. 

ce qui signifie : On doit laisser reposer de temps en temps 
son esprity afin quHl soit mieux disposé pour méditer. 

L'hiver rigoureux de 1709 a inspiré à un poète les vers 
suivants : 

Hé quoi! s'écriait AppoUon, 
Voyant le froid de son empire. 
Pour chauffer le sacré vaHon, 
Le bois ne saurait donc suffire. 

Bon, bon, dit une des neuf Sœurs : 
Condamnez vite à la brûlure 
Tous les vers des méchants auteurs; 
Par là nous ferons vie qui dure. 

Cette expression : Vie qui dure a ici un sens bien diffé- 
rent de celui qui vient d'être exposé. Les neuf Sœurs 
veulent dire qu'après que le feu aura fait disparaître les 
vers des méchants auteurs, elles pourront s'abandonner à 
la joie sans nul souci. Ce sens se rapproche de celui que 
nous donnons à cette expression. Nous disons d'une per- 
sonne qui suit tous ses caprices, qui s'abandonne insou- 
ciante à toutes ses passions : 

Elle fait ou mène vie qui dure. 
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Il faut prendre le tempis conune II vient/ 

le» hommeis pour ce qu'ilis isont 

et l'argent pour ce qu'il vaut. 

Les circonstances de la vie sont indépendantes de notre volonté; 
nous ne pouvons faire autre chose que de les supporter avec rési- 
gnation. 

Ces trois phrases renferment le même aphorisme qui 
équivaut à lui seul à tout un traité de morale. On les 
répète souvent, mais on ne les met guère en pratique. Elles 
doivent remonter atu xvii^ siècle. 

11 ne faut pas trop s'émouvoir des accidents de l'existence, 
car il est dans Tordre des événements que, dans le che- 
min de la vie, il y ait beaucoup plus de pierres pour nous 
blesser ou nous faire tomber que de fleurs pour nous 
charmer. Il n'est pas possible de discerner d'avance en 
toute chose le bon ou le mauvais côté. Pour les hommes, il 
faut chercher à connaître ce qu'il y a en eux de bon ou 
de mauvais et régler d'après cet examen nos relations avec 
eux. Personne n'est parfait e\ il faut, en conséquence, 
savoir supporter les défauts des autres comme on désire 
qu'ils supportent les nôtres. 

L'auteur latin Plante a dit à ce propos : 

ut hommes sunt, ita morem géras. 

qui signifie : Selon les hommes, règle ta conduite. 

Un poète français du xvm** siècle, Gresset, nous a laissé 
ces quatre vers : 

Quels que soient les humains, il faut vivre avec eux : 
Un homme difficile est to&jours malheureux ; 
U faut savoir se faire au pays où nous sommes, 
Au siècle où nous vivons . 

Quanta l'argent nous ne lui donnons souvent pour notre 
malheur que trop-de place dans nos affections, tandis qu'il 
ne devrait être pris que pour sa valeur intrinsèque. L'ar- 
gent peut certainement procurer bien des jouisances, 
quand ce ne serait que celle de la liberté ; il y a des satis- 
factions qu'on peut, sans doute, se procurer avec de 
l'argent, mais qui ne constituent pas tout le bonheur. 
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Il faut rendre le bien pour le nuU* 

Cette phrase eat plutôt une maxime qu'aa proverbe ; les 
païens la connaissaient et la mettaient en pratique. Un 
poète grec da vi* siècle avant Jésos-Ghrist, PhocjFlide, qui 
a laissé beaucoup de sentences morales en vers» diiait : 
Relève même le cheval de ton ennemi mortel qui est 
tombé sur ta route. Chez les poètes indiens on trouve une 
quantité de maximes qui reproduisent toutes la même pen- 
sée comme celles-ci : Comme la terre supporte ceux qià la 
foulent aux pieds, de même nous devons rendre le bien 
pour le mal. Les arbres ne refusent leur ombre à per- 
sonne, pas même au bûcheron qui tes abat. L* homme qui 
pardonne à son ennemi, en lui faisant du bien, ressemble 
d V encens qui parfume le feu qui le consume. 

L'histoire moderne nous a transmis on bel exemple de 
générosité qui vient bien à Tappui de cette maxime ; 

< C'était en 1562, François de Lorraine, duc de Guise, 
après avoir vaincu les calvinistes à la bataille de Dreux, 
vint mettre le siège devant la ville de Rouen dont oeax*ci 
avait fait une place forte. Sur ces entrefaites, on lui 
amena un protestant aux yeux égarés et paraissant avoir 
en tête quelque mauvais dessein. Le duc de Guiae Tînt^-* 
rogea et finit par faire avouer à ce malheureux qu'il avait 
formé le projet de l'assassiner. < Quel mal t'ai-je faity lui 
dit le duc avec bonté, pour que tu attentes à ma vie^ — 
Vous ne m'en avez fait aucun, Ibi répondit cet homme, 
mais c'est parce que vous êtes le plus grand ennemi de ma 
religion. — Si ta religiony reprit le duc, te porte d m' as- 
sassiner , la mienne veut que ie te pardonne; juge laauelle 
des deux est la meilleure. Il lui fit donner un cheval avec 
cent écus et le renvoya. > 

Il faut mangrer pour vivre et non vivre 

pour mangrer* 

Cet aphorisme, émis par Socrate, a été traduit littérale- 
ment par cette phrase latine : Ede ut viva^, ne vivas ut 
edas* Molière dans sa comédie de VAvare (acte lU, scèneS)» 
Fa rendu populaire en l'insérant dans cette pièce que tout 
le monde connaît. 
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les p(éee{K£s de ki sui^e et «lecsur. .Wr »a\ lUks^N^i^ ^ V^ tt^ 
arico de piss pf^a::ji»ih> à Ih.^ia^.ui^ \)ii^ xW iMi^^vt 
avec cxcèsL — (Hir7Ki£>:tt mri^roav^ ;o«t^:^xuHU $^v^ ^v^MT^ 
etYalère cocûnae: — Apprvt^w* uviiur^e» J^AvMUt^ wm^ 
elTos paiteLIs qnec^esl un coaiv-ixxr^e v;a^u>ot.vhlo ïx^a^^^U^v 
de tit^ de Tîanie> : que, pour se mv^n;rv^r aiui iit(* ^vw\ ^^iw^ 
r<Mi ÎDTÎte, faut que h trii^a'.îU^ r^Vno dïin$ U>!i IV|va^ 
qa^on donne et que, suîviant le dîiv iVnu aneu^u : 

n faut msnfer pour tîtiv et dv^q Tirni» i^'^Qf m«U)»4N 

Oai, «nta]iil$*iu t 

Ah I qoe eel« ett bi«ci dit) Apiuroehe qiu^ )« VmuUniam po^U' iM 
mot. Voilà la plus belle seuteuce que i*ai eulo.udut!» Ue m^i vIo. OuaI 
est le grand homme qui a dit cela ? 

Valèhb 
Je ne me souyiens pas maintenant de son uoin% 

Harpagon. 

SouYiens-toi de m'écrire ces mots ; je veux lea luird K^^ivnr tiu 
lettres d'or sur la cheminée de ma salle ^ mauK<>r« 

Il faut savoir dissimuler pour r^Ki^^^i*» 

C*est la maxime attribuée d tout homme politique qui w i*<*Nl |I(M 

laisser pénétrer ses desmm. 

On disait déjà ces mots chez les 'Latiria ; nom Ioh avoiih 
traduits littéralement: Qui nescit dissinmlart^ nvsvit 
regnare. Leur histoire ne nous a-t-ollo paH tnumtnlH In \\\\i 
de cet illustre général romain, uoniiné MiUulliitt, qui ii pro- 
noncé ces mots plein d'énergie et qui (iépoi^ntili bidii Hori 
caractère : « Qu'il brûlerait sa chertiine, s'il Hnapronnaii 
qu'elle devinât ses secrets. » 

Les princes dont le pouvoir est abtiolu en foui lnur rbi^U* 
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de conduite ; telson été, en France, Louis XI qui était imbu 
de cette idée et qui ne s'en départit pas dans sa lutte contre 
les grands vasaaux, puis surtout Catherine de Médicis ; en 
Espagne, Charles- Quint et avec lui tous les rois et les 
ministres qui ont employé la ruse et la dissimulation pour 
accomplir les projets de leur ambition. 

Il est évident qu'en toute chose la discrétion est un élé- 
ment de succès. Quiconque veut faire réussir une inven- 
tion, gagner une bataille, terminer une affaire ne doit-ii 
pas éviter que tout le monde soit au courant de ses projets 
et de ses moyens d'exécution ? Ce n'est pas tromper que 
d'apporter une certaine réserve dans ses actes et ses 
paroles. 

Il faut savoir hurler avec le» loups. 

Il Bit nécessaire de s* accoutumer aux habitudes des gens avec lesquels 
on vit, qv>and même on ne les approuverait pas. 

Ce n est pas à dire pour cela quHl faille devenir loup 
avec les loups, méchant avec les méchants, ni en aucun 
cas être leur complice, ce qui serait fort se méprendre sur 
le sens de ce proverbe, mais il faut seulement entendre ici 
qu'il est quelquefois prudent (et la raison nous le con- 
seille) de subir leurs opinions sans participer à leurs actes. 
Vouloir lutter contre de plus forts et de plus nombreux 
que soi serait s'exposer inutilement au danger sans aucun 
espoir de les corriger par ses avis. 

L'auteur latin, Plaute, nous a transmis ainsi sa pensée, 
que nous traduisons de cette façon: Il convient qu^un 
homme sage et avisé change quelquefois de peau. 

Citons pour terminer ces trois vers de notre poète Cor- 
neille : 

Une vertu parfaite .a besoin de prudence 

Et doit considérer, pour son propre intérêt 

Et les temps où l'on vit et les lieux où Ton est. 

Il faut tondre les brebis et non les 

éeorebcr» 

C'est une leçon d'humanité que donne ce proverbe en 
même temps qu'un bon conseil d'économie domestique. 
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Comme le berger qui tond ses brebis pour en avoir la 
laine doit éviter de les écorcher, ainsi un gouvernement 
qui prélève des impôts ne doit demander aux contri- 
buables que ce qui ne les prive pas du nécessaire. 

Quiconque dirige des ouvriers a également le devoir de 
n'exiger d'eux que ce qu'il peut en obtenir selon leurs 
forces, leurs aptitudes et selon le temps convenu pour le 
travail. 

n faut voir cela à la chandelle. 

Avant que l'on connût le gaz et même Thuile à quin- 
quet, on éclairait la rampe des théâtres par une rangée 
de chandelles qu'un garçon employé spécialement à cet 
effet mouchait pendant les entr'actes. 

Les comédiens de cette époque, quand ils répétaient une 
pièce, n'osaient pas affirmer qu'ils allaient représenter un 
chef-d'œuvre et, pour signifier qu'en cette matière, la pru- 
dence exigeait d'attendre le jugement du çublic, ils 
ils créèrent cette expression : Il faut voir cela à la chan- 
delle, expression qui n'a pas cessé d'être en usage dans le 
langage des coulisses. 

Cette phrase, passée dans la langue familière, veut tout 
simplement dire, je crois : Attendez, pour établir votre 
opinion^ que Von ait expérimenté la chose dont il s'agit. 



11 ne faat pas dire: Fontaine^ Je 
boirai pats de ton eau. 

Ne pas affirmer qu'on ne fera jamais une chose. 



ne 



Ce proverbe fait allusion à l'aventure d'un ivrogne 
qui avait juré qu'il ne boirait jamais d'eau et qui se noya 
dans le bassin d'une fontaine. On le cite comme un con- 
seil donné à quiconque ne veut participer à aucune des 
pratiques usitées dans les affaires et ne jamais s'adresser à 
des gens qui lui sont antipathiques. On cherche à lui faire 
comprendre qu'il peut dans l'avenir avoir besoin de reve- 
nir aux choses ou aux personnes dont il avait résolu de se 
tenir éloigné. 

L'Arioste, célèbre poète italien du xv® siècle, raconte 
ainsi le cas de l'ivrogne. 
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Comin« veleiiô e sanffiM ylperiDo, 
L*acqna fu^gia, qnanto fupeir ai poote* 
Or QuiTÎ muore, e quel che piCl 1 aonoia 
El sentir, che neiracqua sine muoia. 

En voici la tradaction : 71 fuyait Veau comme le poison 
et le sang de la vipère, autant quHl est possible de les fuir. 
Cependant il y laissa la vie et sa plus grande iouMirfut 
de sentir quHl mourait dans Veau, 

La moralité à tirer de ce proverbe peut se résamer ainsi : 
Qu'on ne peut affirmer que toute la vie oo gardera les 
mêmes opinions et les mêmes pensées ; que, par consé- 
quent, on ne peut se tracer trop k l'avance une ligne de 
conduite de laquelle on s'engagerait à ne pas s'éicarler. L^s 
incidents imprévus de Texistence, la nécessité des eircons- 
tances nous contraignent souvent à faire des choses qu'on 
avait, dans d^autres temps, rejetées bien loin de sa 
pensée. 

Il ne faut piM Jeter le manche itprdA la 

cosnée. 

iVé pas se décourager dans la lutte avec les difficultés de lavis, ni 
renoncer d une entreprise parce qu'on a rencontré un obstacle. 

Le regret des biens qu'on nous ôte ne nous rend pas 
seulement insensibles à la jouissance de ce qu'on nous 
laisse, il noua en dérobe la vue et souvent môme nous y 
fait trouver un excès d'infortune* On pourrait donner 
comme explication de ce proverbe le découragement de 
certaines personnes qui, ne pouvant réussir dans une en- 
treprise, renoncent aux moyens dont ils se servaient et 
rendent par dépit une perte plus grande qu'on ne l'avait 
éprouvée. Il serait plus sage devant des difficultés, de con> 
server son sang-froid et son courase en poursuivant avec 
persévérance le but qu'on s'est préposé. 

Ce proverbe déjà connu au xvu" siècle, est tiré de l'apo- 
logue du bûcheron qui laissera tomber le fer de sa cognée 
et qui jeta le manche le trouvant inutile. Voici lo commen- 
cement de la fable de La Fontaine : 

Un bûcheron perdit son gagae^pain. 
C'est sa cognée et, la cherchant en vain. 
Ce fut pitié là-dessus de ÎVntendre. 



I 
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Un tuteur anden» Sénèque.a dit : Et post tnalam $0g&^ 
tem serêfèdum est, ce qui aignifie : Apre» numvaise rétoUe, 
il faut mner encore. 

Il ne faut pas mettre le doigt entre ' i 

l'arbre et l'â^oree* 

Nep-as intervenir dans les querelles de personnes ^ en apparence 

bien unies. 

Le motif qtii ftiit que deux personnes se disputent 
momentanément ne peut durer, le différend n'étant que 
passager, si eelles^i sont, en généraL bien unies. Divisées 
par des circonstances fortuites, elles doivent se rapprocher 
évidemment, au détriment d^un conciliateur indiscret. 

Dans sa pièce du Médecin malgré lui, Molière (iOOO) 
met en scène un personnage qui croit devoir Intervenir 
dans une querelle entre un mari et s^ femme* Mal lui en 
prend, parce que c^est sur lui que tombent les coups du 
ménage réconcilié. Voici les paroles çfue l'auteur fait dire 
à Sganarelle : « Yom êtes un impertinent dévom ingérer 
dans les affaires d'autrui. Apprenez que Cicéron dit : 

Qu'entre l'arbre et l'écorce il ne faut pas mettre le doigt. 

Ce conseil s^adresse aux gens qui aiment à se mêler de 
tout et même souvent beaucoup moins de leurs affaires 
que de celles des autres. Il s^applique aussi aux impru- 
dents qui veulent intervenir dans les querelles de ménage 
et qui ne font que se rendre désagréables aux deux 
parties. Un proverbe turc dit ; Ne te mets pas entre Vongle 
et la chair. 

L'origine de ce proverbe est tirée probablement de 
l'anecdote suivante qui est puisée d;ins rhistoire ancienne. 

« Hiloa de Crotone était un athlète fort célèbre par sa 
force extraordinaire. Quoiqu'il eût cessé depuis longtemps 
déjà de concourir dans les jeux publics, il voulut, un 
jour» bien qu'il eût atteint un âge avancé, éprouver s'il 
lui restait encore quelque force. Il traversait tout, seul une 
forêt ; près de sa route se trouvait un chêne fendu déjà de 
plusieurs QÔtés. Il mit ses doigts dans les fente» et essaya 
de séparer l'arbre en deux parties. Il commença bien à 
écarter les fentes jusqu'au centre et se reposa un moment 
de sea efforts tout en laissant ses mains dans l'ouver- 
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ture. Mais, sans qu'il s'en doutât, les deux parties de 
Tarbre se rejoignirent et retinrent si fortement les mains 
de l'athlète, qu'il ne put se dégager. Les bétes féroces de 
la forêt le mirent en pièces. i> 

Il ne faut pas mettre tous ses œufs dans 

un même panier» 

Cest'à dire risquer toute sa marchandise sur une même place et 
mettre tout son argent dans une seule caisse. 

Si un panier rempli d'œufs tombe, tous les œufs sont 
brisés et alors adieu la recette qu'aurait produit la vente; 
de même si une affaire vient à manquer, tout ce qu'on > 
avait mis d'argent est perdu. 

Voici, à ce sujet, une fable de Boursault. 

Un homme avait des œafs et voulait s'en défaire ; ] 

Pour ne pas à la foire arriver des derniers, 
Quoiqu'il pût en remplir trois ou quatre paniers, 
Il mit tout dans un seul et ne pouvait pis faire. 
Sa mule qui suait sous le poids d'un fardeau 

Fragile comme du verre, 

Pour en décharcer sa peau. 
A quatre pas de là donna du nez par tarre. 
« Hélas t » s'écria l'homme à qui son désespoir 

Inspira de vains préambules, 
« Que n'ai-je mis mes œufs sur trois ou quatre mules t 
« Je mérite un malheur que je devais prévoir, 

« Si le ciel veut me permettre 

« De faire encore le métier, 

« Je jure de ne plus mettre 

« Tous mes œufs dans le même panier. » . 

Il ne faut pas réveiller le ehat qui dort. 

Cest'd-dire ne pas attirer sur soi Vattention des méchants. 

De même qu'il n'est pas prudent de réveiller un chat 
qui dort, ainsi a-t-on assez à faire de se défendre contre 
la méchanceté des hommes, en général, sans qu'il soit 
utile de la provoquer. Ce n'est pas se montrer courageux 
que d'attirer sur soi le danger que l'on pourrait éviter, 
c'est de Timprudenee et de la témérité. 
{ Les Romains exprimaient la même idée sons ces diffé- 
rentes formes : Sopitos smcitare ignes^ ce qui signifie : 
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Ranimer un feu couvert^ puis: Temulentus dormiensnon 
est excitanduSy ce qui veut dire : Il ne faut pas réveiller 
V ivrogne endormi. Lucain, poète latin du premier siècle 
après Jésus-Christ, l'auteur de la Pharsale, nous a trans- * 
mis son idée sur ce sujet dans les vers suivants : 

. . . , Fortissimus ille est 

Qui proie plus metuenda pati, si cominus instant. 
Et differre potest. 

dont voici la traduction : Vhomme courageux est celui 
qui brave le danger^ sHl ne peut s'y soustraire, et qui 
Vévite, si c^ est possible. 

Nos ancêtres disaient : Il ne faut pas courroucer la fée. 
Les romanciers de ce temps-là avaient divisé les fées en 
fées bienfaisantes et en fées malfaisantes. Notre poète 
Corneille (xvir siècle) nous a laissé sa façon de penser 
dans ces deux vers : 

Le feù qui semble éteint souvent dort sous la cendre ; 
Qui l'ose réveiller peut s*en laisser surprendre. 

Régnier (xvi** siècle), témoin d'une dispute élevée à 
table, dit : 

Esmiant, (émîettant) quant à moi, du pain entre mes doigts, 

A tout ce qu'on disait, doucet je m'accordais 

De peur, comme Ton dict, de courroucer la lée. 

Il ne faut pas vendre la peau de Pouris 

avant de l'avoir tué« 

Ne pas se ftatter trop tôt d'un succès incertain, ni disposer d'une 

chose avant de la posséder. 

On ne doit pas compter sur le résultat d'une affaire 
avant que celle-ci ne soit terminée. Il y a un proverbe 
turc qui dit à peu près la même chose : On ne vend pas le 
poisson qui est encore dans la mer. 

L'empereur Frédéric III fit l'application de ce proverbe, 
lorsque le duc de Bourgogne lui proposa de partager les 
états de Louis XI, roi de France, dont la conquête n'était 
encore qu'à Tétat de projet. 

Que de gens prennent des engagements au-dessus de 
leurs moyens, comme ces deux chasseurs de La Fontaine 
et ne retirent que du ridicule de leurs propos inconsi- 
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dérés. C'est celte fable qui se trouva dans le livre V, inti- 
tuléo rOurs et les deux CompaguoiSy qui a donné nais- 
saoce à notre proverbe. £a voici les premiers vers : 

Detix oampainloQc prsesés d'«rgêiit 
A leur fourreur yoisia vendirent 
La peau d*un ours encore vivant. 
Mais quHU tueraiemt.bwniôt^ du vMins à ce qu'ils dirent. 

Ils se rendent donc dans la forêt, pour aocomplir leur 
dessein ; mais leur ardeur ne dura pas longtemps. Saisis 
de frayeur à rapproche de l'animal, l'un grimpe au faîte 
d*an arbre, Pautre se couche par terre et &it le mort. 
L'ours arrive à pas lents, et, voyant ce corps étendu» le 
retourne et le Baire en tous sens : 

€'e#i, ilil-il, ua c^wte, âtoai*-noii«, cor U seot. 

Puis, il retourne dans sa forêt. Gelai des deux compa- 
gnons qui était sur Tarbre en descend et s^adressant à son 
camaradd : 

Mais que t'a-t-il dît à Toreille? 
U m'u dit q^'il ne faut Jamais 
Vendre la peau de Vours qu^onne Vaii mis par terre, 

yapologue de La Fontaine a été tiré des Mémoires de 
Philippe de Coauaioaa, historié du vs"" siècle. Tai pensé 
que la lecture de ce paœage pouvait ialéresser mes lec- 
teurs et qu'ils me sauraient gré d'être remonté avec eux à 
k aouroe ongiaale. 

Voici donc C3e passage en fieux fiftjDçais de cette 
époque. 

« Auprès d'une ville d'Allemagne y avoit (avait ) 
un grand ours qui faisait beaucoup de mal . Trois 
compagnons de la dicte (dite) ville qui hantoient les 
tavernes, vindrent (vinrent) à nn lavernier, à qui ils 
deToient, prier qu'il leur accreust (accorda) encore un 
escot (êcot; et qu*avant deux jours le payeroyent (paie- 
raient) du tout : car ils prendroyent (prendraient) cet 
ours qui faisoit tant de mal et dont la peau valoit beau- 
coup d'argent, sans les présents qui leurseroyent (seraient) 
felts des bonnes gens. 

Le dict (dit) hôte accomplit leur demande et quand ils 
eurent disné, ils allèrent au lieu ou hantoit cest ours e^, 
comme ils approchèrent de la caverne, ils le trouvèrent 
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plus près d'eulx (eux) qu'ils ne peosoyeot (pensaient) ; ils 
eurent paour (peur), si se mirent en fuitp. L*un gaigna 
(gagna) un arbre, l'antre fuit vers la vllte : le tiers (troi- 
sième). Tours le print (prit) et le foula fort soubs (sous) 
lui en lut approchant le museau fort près de Toreille. Le 
pauvre homme estoit (était) couché tout plat contre terre 
et ftiisoit le mort« 

Or ceste beste (cette bête) quand elle veoit qu'il ne se 
remue pluSj elle le laisse là cuidant (croyant) qu'il soit 
mort ei ainsi le diot (dit) ours laissa le pauvre homme 
sans lui avoir fait s;uères de mal et se retira en sa caverne 
et quand le panure (pauvre) homme se veit (vit) délivré, 
il se leva tirant (se dirigeant) vers la ville. 

Son compagnon qui estoit (était) sur l'arbre ayant veu 
(vu) ce mystère* descend, court et crie après l'autre qui 
estoit devant, qu'il attendist, lequel se retourna et l'atten- 
dist. Quand ils furent joincts (jomts), celui qui estoit des* 
sus l'arbre demanda à son compagnon par serment ce que 
Tours lui avait dit en conseil» crue si longtemps lui avoit 
tenu le museau vers Toreille; a quoi son compagnon lui 
respondit : 

<{ Il me disait que jamais je ne marchandasse de la 
peau de Fours jusques éoeqnela beste fuàt morte. » 

Il n'est pas permis à tout le monde 
d'aller à Corlntbe. 

La rémsite en tout genre dTaffaires n'est pas permise d tout k 
monde d cause des difficultés qu'elles présentent. 

Cet aphorisme nous vient des Grecs ; il a son origine 
dans ce fait émis par Erasme qui dit que l'abord du porl 
de Corinthe était fort difficile à cause des écueils semés 
sur la route et qui causaient souvent des naufrages. Nous 
avons traduit notre proverbe de oelui des Latins : 

Non licet omnibus adiré Gorintbum. 

On !e trouve dans Horace de celte fti^n : 

K«a ealvfe homiai eonCingit «dite Corinthacn. 

Un de nos poètes (de Goulanges) a dit aussi : 
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Sapho, qui va troc loin se perd, 
Je crains un labyrinthe : 
Le chemin ne m'est point ouvert 
Pour aller d Corinihe. 

On applique ce proverbe aux personnes dont les projets 
ne sont pas en rapport avec leurs facultés et dont les 
talents et les richesses sont au-dessous de leurs préten- 
tions. 

Il n'est pire eau que l'eau qui dort. 

Rien n*est si dangereux qu'une personne dont le caracXère 

est sournois. 

Pour, arriver à leurs fins, ceux qui ont le caractère sour- 
nois se font petits et obséquieux, afin d'atteindre leur but; 
puis, une fois le but atteint, ils se vengent des humilia- 
tions qu'ils ont dû subir. 

Ce proverbe nous est venu des Latins, en voici un 
exemple extrait du livre iv des Distiques de Gaton, com- 
posés vers les vir ou vin" siècles par un moine 
inconnu. 

Demissos animo et tacitos- vitare mémento : 
Quod flumen tacitum est forsanlatet altius unda. 

dont voici la traduction : Evite tes gens sournois et taci- 
tûmes, car plus un fleuve est silencieux, plus Veau y est 
profonde. 

La Fontaine, dans la fable du Torrent et de- la Rivière 
(livre VJii, fable 23), dont le cours des eaux est si diffé- 
rent, s'est servi de cet apologue pour nous démontrer les 
différences qui existent entre les gens doux et les gens 
turbulents. 

Voici la moralité qu'il déduit de sa fable : 

Les gens sans bruit sont danprereux : 
11 n'en est pas ainsi des autres. 

Il n'est si bon cheval qui ne lironclie. 

Les gens les plv^ habiles sont sujets d se tromper. 

Il peut arriver au meilleur cheval de faire un faux pas 
en heurtant une pierre, une branche ou tout autre obs- 
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tacle. Cet accident ne préjoge rien contre la valeur de 
l'animal^ de même un homme de mérite peut commettre 
une erreur qui ne doit pas nuire à sa réputation. Il n'y a 
pas d'homme, si prudent qu'il soit, qui ne soit exposé à 
faire quelque faute. 

Broncher, c'est mettre le pied à faux et, d'après Tan- 
cienne étymologie du mot branche, dont bronche était la 
forme primitive, on entendait par là se heurter contre un 
arbre ou une branche. Les Italiens disent : Erra il prête a 
Valtare, ce qui signifie : Le prêtre se trompe à 
VauteL 

Personne n'étant infaillible, ne saurait être si avisé qu'il 
ne se trompe souvent, aussi devons-nous montrer envers 
les autres une indulgence dont nous avons tou- 
jours besoin nous-mêmes. On dit encore dans le même 
sens cet aphorisme parfaitement juste : // n'est si bon 
charretier qui ne verse, que l'on a reproduit de l'ancien 
proverbe. 

Contre fortune la diverse, 

N'est si bon chartier qui ne verse. 

Et les plus grands écrivains sont-ils parfaits ? La réponse 
est dans ces quatre vers : 

Mal à propos on est fâché 
Conlre un bon auteur qui s'oublie. 
Les meilleurs coursiers ont bronché. 
Le meilleur vin fait de la lie. 

On lit dans Horace cette phrase : Quandoque bonus dor- 
mitât HomeruSy ce qui se traduit ainsi: Il arrive quelque- 
fois au bon Homère de sommeiller. 

Ce proverbe suggéra les paroles suivantes à un ministre 
auprès duquel un membre du Parlement de Toulouse était 
venu excuser sa corporation en s'appuyant sur le même 
aphorisme : Passe pour un cheval, dit celui-ci, mm^ toute 
une écurie, c'est trop. 

Il ne g»ait ni A^ ni B* 

Ces mots s'appliqtbent d un homme ignorant. 

Quant une personne ignorante apprend à lire, on lui 
fait commencer par l'alphabet et on ne lui montre à dis- 
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tinguer le B que lorsqu'elle connaît TA. Si elle ne va pas 
plu9 loin qqe ces deux lettres, elle reste dans une grossière 
ignorance. Il en est de même pour tout ordre de connais- 
sances : quiconque ne possède pt8 les principes ne peut 
pas pénétrer dans le domaine de la science. 

Les Anciens pensaient comme nous; car, loraqa'en 
Grèce on voulait reprocher à un homme son ignorance, 
on lui disait : Vous n'avez même pas lu Esope, ce qui se 
dit en latin : Ne Msopum quiiem ïegistL Lee Romains 
quallflaient comme les Grecs la nullité d'un individu par 
ces mots: Est homo nesciens légère nec natare, dont voici 
la traduction : Cest un homme qui ne ioit ni lire ni 
nager. 

De ces exemples il ressort qu'à Rome on iaisait 
apprendre aux enfants à nager en même temps qu'à lire, 

es deux études allaient de front et £aisuent partie de la 

remlère éducation. 

U n'y a pci« de bonne fête 
9iaii« lendamain. 

Les grands repas de noces ont leur lendemain comme 
les grands banquets de corps ; c^est un usage qui 's^esi 
surtout conservé dans les classes moyennes de la société. 
C'est la coutume dans nos campagnes que les fêtes 
annuelles des villages durent plusieurs jours ou plusieurs 
dimanches de suite. Les gens du peuple qui se divertis- 
sent le dimanche font aussi ce qu'on appelle le lundi» 

Les Romains avaient également leurs lendemains de 
fêtes qu'ils appelaient repotia du verbe reportare, parce 
qu'on y achevait de manger^es restes du jour précédent 
et de boire les bouteilles entamiSes. 

Il n'y a pas de famée saiàs feû» 

Tout effet a sa cause, comme il ne court pas de bruit sans fondement. 

De même quç la fumée, indique la présence du feu, 
ainsi il n'y a pas de passion si bien dissimulée qui ne 
se trahisse par quelque signe. 

n n'y a pas d'effet sans cause quoiqu'on fasse pour la 
cacher. Les Romains disaient : Rumgr ptMiem non 
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omnino frustra est, ce qui se traduit ainsi : Vn bruit 
public fi^estpas tout à fait sans fondement. Le» Italiens 
expriment ainsi une idée semblable : Non si grida mai al 
lupo ch'egli non sia in piese, ce qui veut dire : On ne crie 
jamais au loup sans quHl soit dans le pays. 

L'idée de feu et celle de fumée sont si étroitement liées 
que Ton dit aussi : Il n*y a pas de feu sans fumée. En 
un mot, ceâ deux proverbes signifient la mdme chose. 
Autrefois on disait : Feu ne fut oncques sans fumée ou 
bien encore ; Ou n'y a feu n'y a fumée. 

Il n'y a pas de roses sans épines* 

Autrement dit : Aucun plaisir n^arrive sanê quelque peine» 

G^est encore une vérité de tous les tempa qu'annonce ce 
proverbe. Yoici la pensée de Tauteur latin Plante à ce 
sujet: Itadiis placitumvoluptatem ut mœror cornes con- 
sequatur, ce qui signifie : Les dieux ont voulu qu£ le cha- 
grin marchât à la suite du plaisir. Et Horace n'a-t-il pas 
dit: 

Nîbil est ab omni 
Parte beatum. 

ce qui vent dire : QuHl n^est pas au monde de bonheur 
parfait. Yoici les vers de notre grand poète Corneille 

(xvii* siècle) : 

Jamais noQs ne goûtons de parfaite aUé^esse ; 
Nos plus heureux suecèa sont mêlés de tristesse. 

et plus loin : 

Nos plaisirs les plus doux ne vont pas sans tristesse. 

Âjoutons-y celui de La Ponlaioe : 

Tout au monde est mêlé d'amertume et de charmes. 

La coDclosion de toutes ces citations, c'est que, dans ce 
monde et pour tous les âges et dans toutes les conditions, 
il n'y a pas de plaisir sans peine. 
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Il n'y a pas de si petit chez soi» 

Quelqm agrément que Von ait ailleurs, on est encore mieux 

dans sa propre maison. 

Rien n'est plus naturel que le goût de la propriété 
comme le désir de la liberté. Soyez maître de l'univers, il 
vous manquera toujours qiielque chose, si vous n'êtes pas 
maître de votre personne 

Les Anciens donnaient le nom de royaume à la pro - 
priété. Cette pensée se retrouv:^. dans cette phrase : Id nisi 
intuoregno essemus non tuUssemuSy ce qui signifie: Si 
nous n'avions pas été chez vous, nous ne Veussions pas 
souffert. 

C'est donc quelque chose que de pouvoir se dire le 
maître d'un domicile même modeste et dans quelque 
endroit qu'il puisse être. La plus humble chaumière a 
pour le pauvre qu'elle abrite autant de charmes que pour 
^ le riche le château oii il vit dans l'opulence. A ce pro- 
verbe répond cet autre. A chaque oiseau son nid parait 
beau. 

Le poète Panard (xvm® siècle) a dépeint dans ces quel- 
ques vers le charme attaché à la possession du domicile 
qu'on habite : 

Un petit asyle champêtre 
Plait toujours aux yeux de sou maître. 
Lorsque Ton 3e promène, il est bien doux de dire : 
Je marche en ce moment sur quelque chose a moi. 
Ce ruisseau dont le frais m*attire, 
Ce tilleul, cet ormeau qu'agite le zéphire, 
Cette fleur que je pens, cette autre que je vois. 
Sont autant de sujets à qui je fais la loi. 
Tout rit où Ton a de Tempire, 
Tout est charmant où Ton est roi. 

Outre le charme que l'on éprouve et que Panard a si 
gracieusement exprimé dans les vers qu'on vient de lire, 
il y a un sentiment de satisfaction, une sorte d'orgueil 
que l'on éprouve encore, lorsqu'on peut se dire : 

Je suis chez-moi je ne dépends de personne. 
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B^ m pas die si petit initier 
qoDl se nourrisse son ntnUtre^ 



n serait tonjours niile qne les parvnls^ qnel^ quo $oùm\I 
leur rang et leur foriQDe, tissent appn^ndro à leurs «^nt'tnt^ 
une industrie manuelie d'après cetle maxiim> du T<^lm«d î 
Tout homme qui ne donn^ pas une ;>r(>/V>\</i)w %i >y,v f^^- 
fants les prépare à une nhim\usv iù\ Krt\vinvin<^uu ou 
^it partoot avec la plus petite industrie» Qui «1 w^'l^i't' 
a rente, disait un ancien proverbe. 

Chez les Latins, Néron aflirniait qu'un arti<ff' ^s>m*nh> 
vivre partout y lorsqu'on lai reprixîhait do se livi^^r à 
l'étude du chant, comme à un art indigne do sou r^u)f^\ 
Ils ajoutaient aussi : Sua cuique ars pro ♦ MifiVo f»>7, *^^ 
qui signifie : A chacun son talent est une ress^ouire en 
voyage. Erasme qui cite ce proverbe ajoute : lloneslissi^ 
mum sanè viaticum, modo ars sif honesta^ 0.0 <|ul vmU 
dire : L'arty pourvu qu'il soit honmHe est une provision 
de route très honorable. 

L'histoire ancienne nous a hiissé quoique!) oxomploA 
ui vienneat à l'appui de ce proverbe. Que lit le lyru 
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Denys, chassé de Syracuse, pour se préserver de la misère? 
Il se réfugia à Corinthc oh îl ouvrit une école qui le fit 
vivre. Et l'athénien Gléanthe qui fut plus tard un philoso- 
phe si distingué, mais qui était en proie à nue extrême 
pauvreté ? Voici, du reste, son histoire : « Le goût de la 
science s'étant éveillé en lui, il pria le philosophe Zenon 
de l'admettre dans son école oh il passa toutes ses journées 
à l'entendre. Maîs^ la nourriture de l'esprit ne suffisait 
pas aux besoins du corps, et comme il fallait vivre et 
qu^il ne voulait rien retrancher du temps qu'il donnait à 
rétude, il se loua, la nuit à un jardinier pour lequel il 
puisait de l'eau ainsi qu'à une boulangère chez laquelle il 
pétrissait le oain. Malgré ces fatigues du jour et de la nuit 
et la modicité de ses salaires, Gléanthe devint robuste et 
prit même de L'embonpoint, t 

« La loi athénienne ordonnait â tous les citoyens d'exer- 
cer un état. Comme on voyait cet homme que Ton savait 
pauvre, n'en exercer aucun et avoir cependant la mine 
d'un homme qui ne meurt pas de faim» on en conclut 
qu'il 86 procurait de l'argent par des moyens illieites eton 
le cita à compairaitre en justice. Il produisit comme 
témoins do son genre de vie le jardinier et la boulangère. 
Non seulement on le renvoya des^poursuites, maison vou- 
lut lui donner une sommb d'argent qu'il refusa, » 

Pendant Témigratton, en 1793, que de membres de la 
noblesse française furent réduits à Tétranger à vivre du 
travail de leurs mains. Louis^Phillippe qui régna en 
France de 1830 à 18i8 vécut en Suisse en donnant des 
leçons de mathémathiques. Un proverbe arabe ou per- 
san dit : « Qu'un cordonnier en courant le monde fevx 
toujours écarter de lui la minière, mais qu*un roi, hors 
de son royaume; peut se voir exposé à mourir de faim-^ 

De ces exemples ne doit- on pas conclure qu'un des 

fremiers devoirs des parents est de donner un état ou de 
instruction à leurs enfants. C'est assurer pour ceux-ci le 
strict nécessaire de la vie et se dégager pour eux-mêmes 
d'une responsabilité qu'ils ont contractée envers Thuma- 
nité. 




or 

'Si "^ 

^7? U vaut mteas: avoir aCReilr^ à Dteii 
^ 3 ' 4^'^ ^^^ saints. 

■ 3 
s Si tous voulez abttiiir de qwlqu*un certain avantage^ demandeZ'^le 

^ê lui dinetement plutôt que de v(ms adresser d un iniermédiavre> 



o 



^o Cette phrase semble ' faire allusion aux. invocations 



adressées aux saints dont on emploie l'intercession auprès 
" § de Dieu. Mais, de même qu'il vaut mieux recpurir dîrecte- 
^ ^ ment à Dieu dans ses prières, ainsi vaut-il mieux faire en- 
» 5. tendre ses doléances au chef du pouvoir plutôt qu'à ses 
^^ 'subordonnés; les décisions qu'on sollicite sont plus promp- 
-^ s tement obtenues. Au w^ siècle, on disait: Ilvault mieulx 
cr z Dieu prier que ses sains, 

^^ YoUdire a rattaché Porigine de ce proverbe à un conte 
S % assez original que tout le monde ne connaît peut-être pas: 
^^.« Il y avait autrefois un roi d'Espagne qui avait promis 
:? ^ ; de distribuer des aumônes considérables à tous les habi* 
tants voisins de la ville de Burgos qui avaient été ruinés 
par la guerre. Ils vinrent aux portes du palais, mais les 
huissiers ne voulurent pas les laisser passer qu'à la condi- 
tion qu'ils partageraient avec eux. Celui qui se présenta 
le premier au roi lui dit en se jetant à ses pieds : Grand 
rôti je supplie votre Altesse de faire donner à chacun de 
notts centj^oups d'étrivières. Le roi, élonné qu'on lui for*- 
mùla celte prière, en demanda la raison. — Cest que vos 
genSi dit le quémandeur, veulent avoir absolument la 
moitié de ce que vous nous donnerez. Le roi rit beaucoup 
et lui fit un présent considérable. C'est de là que vient co 
proverbe : 

U Tant mieux avoir affaire à Dieu qu'à 868 saints. 

Il ^aat mieux plier que rompre. 

Il est pluêsage de céder d Ut nécessité que de résister inutilement. 

C'est un conseil que beaucoup de gens dédaignent de sui- 
vre, parce qu'il leur semble qu'ils dérogeraient alors à leur 
dignité. La Fontaine, dans sa fable du Chêne et du Roseau 
(livre I" fable 22), démontre qu'il est souvent plus utile, 
de céder momentanément aux circonstances plutôt que de 
se perdre par une résistance impuissante et inutile. Mais 
la vanité ne raisonne pas et la prudence ne peut la mai- 
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iriser. On prend soayent de rentètement pour de la fer- 
meté et Torgueil poar de la dignité. Aussi notre fabuliste 
a-t*il été heureusement inspiré en mettant en scène, pour 
mieux nous démontrer cette vérité, cet arbre qui, pisir la 
force et l'étendue de ses racines, semblaient défier les bou- 
leversements de la nature et ce cbétif arbrisseau qui 
résista mieux que lui à la tourmente de ratmosphère,parce 
que, s'il plie, il ne rompt pas. 

Il y a loin de la coupe aux. lèvres. 

Un incident imprévu empêche souvent un résultat de s'accomplir, 
quoiqu'on Vait cru prochain et assuré. 

Sur le point d'avaler une boisson, la main peut trem- 
bler et le breuvage se renverser ; de môme, sur le point 
d'obtenir un succès, un incident survient et la non réus- 
site trompe l'espérance. Ce proverbe nous a été transmis 
par les Anciens. Les Grecs et les Romains mangeaient- à 
demi-coucbés sur des lits, en s'appuyant du coude gauche 
sur des coussins (position plus commode pour boire). De 
plus, leurs coupes larges et moins creuses aue nos verres 
contenaient plus difficilement les liquides. Il devait donc 
arriver assez souvent que les boissons se répandaient 
avant que la coupe arrivât aux lèvres du buveur. Voilà 
l'origine de ce proverbe. 

L'histoire nous offre bien des exemples de ces bizarre- 
ries de la fortune, en voici quelques-unes pris à toutes les 
époques : Citons d'abord, le roi de Perse, Cyrus, qui est 
tué au moment où il croyait avoir assis solidement sa 
puissance ; puis, le savant Galilée (xvii' siècle) que con- 
damnent à mort ses compatriotes, lorsqu'il apportait au 
monde une découverte qui devait le couvrir de gloire ; 
ensuite,le navigateur Christophe Colomb(en 1492)en butté 
à l'ingratitude humaine, et n ayant pas eu en mourant la 
consolation de voir son nom donné au continent quMl a 
découvert et, de nos jours enfin. Napoléon perdant la 
bataille de Waterloo, quand il se croyait si sûr d'un suc- 
cès. Voici deux vers dans lesquels Molière a exprimé cette 
pensée : 

On n'exécute pas tout ce qu'on se propose, 
Et le chemin est long du projet à la chose. 
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J 
J'en mettrais la maiii au feu» 

Cest une façon énergique d'affirmer qu'une chose est vraie ou sûre. 

Cette manière d'affirmer qu'une chose dont on est sûr 
est exacte, provient de la protestation que font des inno- 
cents quand on les accuse. Autrefois, dans les causes cri- 
minelles, les prévenus étaient soumis à certaines épreuves : 
le duel, l'eau ou Thuile bouillante, le feu auquel il fallait 
livrer la main. Les blessures, causées par une de ces 
épreuves, constataient la culpabilité. Cet usage est com- 
plètement disparu, mais l'affirmation en est restée. 

On trouve dans une. tragédie de Sophocle (l'Antigone 
vers 264) l'indication d'un pareil usage qui resta long- 
temps en vigueur dans le Moyen-âge. Voici en quoi con- 
sistaient ces cruelles épreuves du feu : 

« On obligeait les uns à porter, pendant l'espace de 9 
à 12 pas, une barre de fer rouge pesant environ trois livres 
ou à marcher sur des charbons ardents. D'autres devaient 
revêtir leur main d'un gantelet sortant de la fournaise ou 
plonger la main «laus un vase rempli d'eau ou d'huile 
bouillante pour en retirer un anneau qui se trouvait dans 
le fond. Ensuite, probablement pour faire montre d'hu- 
manité après avoir déployé la plus insigne cruauté, on 
enveloppait la main du supplicié avec un linge sur lequel 
les juges imposaient leurs sceaux. Trois jours après, on 
levait l'appareil et, si l'on ne voyait aucune marque de 
brûlure, (ce qui n'arrivait jamais après d'aussi terribles 
épreuves), on renvoyait l'accusé absous. 

De là, condarnnation inévitable du malheureux sur 
lequel étaient conservées les traces des torturess. Et h 
toutes ces épreuves barbares auxquelles on soumettait 
quiconque était soupçonné ou accusé, veut-on savoir quel 
nom on donnait : 

Les Jugements de Dieu. 

Je m'en iiioq[ue eomme de Fan quarante. 

Au xi^ siècle l'esprit de superstition était si enraciné 
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que ron ajoutait foi de tous côtés à la fin du monde. 
C'était une opinion alors universellement répandue que 
les mille ans et plus qu'on ])rétendait assignés comme 
terme à Féglise et à la soeiélé litière devaient expirer en 
Tan quarante de ce siècle. La peur avait gagné tous les 
esprits. Chacun parlait de 3e faire ermite ; on se conver- 
tissait en foule. On se dépouillait de ses biens pour les 
donner à l'Eglise, afin d'obtenir la rémission des péchés. 
Mus, quand l'époque redoutable fut passée, on changea 
de langage et Ton entendit partout ces mots : Je m'en 
moque comme de Van quarante ; que l'on emploie jour- 
nellement en parlant d'une chose qui ne doit inspirer 
aucune crainte, ou pour laquelle on reste (out-à-fait in- 
différent. 

Jeter de la poudre aux yeux» 

Cest chercher à éblouir quelqu'un par de belles paroles pour 
se le rendre favorable ou T empêcher de voir clair dans une afatre. 

Au xiv^ siècle, avant l'invention de la poudre à canon, 
on se servait assez oommunément du mot poudre pour 
signifier poK^^'ére ; cest ainsi qu'on l'emploie dans le lan- 
gage poétique. Un écrivain, appelé Aignan, s'en e&t servi 
dans la traduction de deux vers de l'Iliado d'Homère ; 

Dans les champs des combats Grecs, TroyeD» eonfondas. 
Cherchent leurs compagnons sur la poudre ôteudu». 

L. Racine nous a laissé à ce sujet ce vers à double 
image : 

Le corps né de la pottdrê à la powire est rendu. 

C'est donc dans ces diflérents sens qiiM) faut entendre 
ici le mot poudre. Il ne s'agît pas de poudre d*or, ainsi 
que pourrait le faire croire l'idée à'éblouir attachée à 
cette locution : Jeter de la poudre aux yeuoo, mais de 
poussière^comme en faisaient voler les lutteurs et les cou- 
reurs les plus agiles aux courses des jeux Olympiques 
dans les yeux de ceux qui les suivaient. Cette tactique avait 
l'avantage de gêner leurs concurrents et de les empêcher, 
en lea aveuglant, de bien distinguer le but. 

Les Latins disaient : Pulverem ocuïis effundere, mots 
que nous avons traduits littéralement. Voici un quatrain 
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de circonstance et qui pourrait trouver sa plaoe dan^ cet 

article : 

Chère parveaus dans la carrière 
Vo« coursiers sont trop emportés ; 
En faisant voler la poussière 
Vous rappelez d*oà vous sortez. 

Cette locution, est employée actuellement dans le sens 
figuré et Ton se sert aussi d'une autre avec une nuance 
dans le sens : Mettre de la poudre aux y eux de quelqu'un 
pour indiquer aue l'on peut surpasser une personne par 
des talents ou des vertus. On trouve celte phrase dans 
répitre XXXIV à Sénèque de notre moraliste Malherbe 
(1556) : a Je suis transporté de joie quand, parce que 
vous faites et ce que vous m'écrivez, je reconnais quelque 
avantage sur vous-même ; et, pour le commun, il y a 
longtemps que vous lui avez mis de la poudre aux 
l/eux, » 

Comme conelasion on peut dire que cette locution est 
parfaitemeat appropriée à l'usage que Ion en fait pour 
indiquer l'acte d'une personne qui cherche à surprendre 
la bonne foi des autres par des apparences de mérite, 
sans qu'il s'y trouve aucune réalité. 

Jeter le ftroc aux orties. 

Ces moU t^emplownt, par extension^ pour dèùgner l'acte de toute 
personne qui, par inconstance ou par découragement y renonce d 
exercer une profession ou d terminer ce qui était commencé. 

Dans le sens propre, c'est se dépouiller de la robe ecclé- 
siastique pour prendre le costume civile c'est-à-dire quitter 
l'église pour reprendre un rang dans le commerce du 
monde. Avant d'employer le mot froc, on appelait floc 
une bouppe placée au capuchon du manteau des gens 
d* église. En dernier lieu, froc a servi à désigner la par- 
tie de l*tiabit monacal qui couvre la tête et tombe sur 
Testomac et sur les épaules ; ce n'est que, par exiensioa, 
que Ton a appliqué ce mot au vêtement tout entier. Ainsi 
donc, prendre le froc, c'est se faire religieux ; porter ie 
frcc, c'est être moine et quitter le froc ou jeter le froc, 
c'est sortir du ministère de sa propre volonté ou malgré 
ses supérieurs. Quant au mot orties qui complet» cette 
phrase, il a du y être ajouté pour donner à entendre que 
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le moine gui quittait le froc le faisait avec un tel empres- 
sement qu'il laissait accrocher et déchirer son vêtement 
aux orties qui bordaient 'les' haies des champs et les murs 
des maisons et qu'il semblait ainsi se débarrasser de son 
froc en s'enfuyant. 

Les exemples de l'emploi du mot froc ne manquent 
pas. On le rencontre d'abord chez un auteur du xvi" siè- 
cle, Régnier (1573-1613) qui l'a mis dans ce vers de sa 
satire 2 : 

Il n'est moine si saint qui n'en quitta le froc 

et dans un autre de la satire 9 : 

L'on se couvre d'un froc pour tromper un jaloux. 

Notie grand Boileau (1636-1711) Ta intercalé dans c^^s 
vers : 

L'ambition partout chassa l'humilité^ 
Dans la crasse du froc logea la vanité. 

et dans la satire 8, nous retrouvons ces autres Vers à 
l'adresse d'un homme versatile et changeant volontiers 
d'état ou de parti : 

Il tourne au moindre yent, il tombe au moindre choc. 
Aujourd'hui dans un casque et demain dans un froc. 

On peut encore citer les deux vers de Gresset, poète du 
xviil^ siècle (1709-1777) qui, après avoir débuté dans 
l'état ecclésiastique, le quitta en 1735, et nous laissa ses 
réflexions à ce sujet sous la forme poétique : 

Je laisse au froc la vertu trop fardée. 
Qu'un plaisir fin n'a jamais déridée. 

Si, quittant les poètes, nous voulons rechercher l'emploi 
de ce mot froc parmi les prosateurs, nous trouvons chez ; 
Madame de Sévigné (xvir siècle) cette phrase : « J'espTère 
bien jeter un peu cet hiver le froc aux orties dans notre 
jolie auberge.» Puis, nous voyons dansLesage (1668-1747) 
les lignes suivantes : « Je vous dirai que j'ai le dessein 
d'en faire un moine ; je le crois né pour le froc. » Ailleurs, 
il se sert encore de cette expression : « Il ne me croyait 
pas homme à pousser la dévotion jusqu'à vouloir prendre 
le froc. » 

Citons encore pour terminer ces deux exemples ; le pre- 



— 163 - 

raier,. emprunté à Grimm, l'un des plus célèbres critiques 
du xyiiV siècle et auteur de contes très appréciés, voici la 
phrase : « M. de Mirabeau ne voit dans uq moine qu'un 
homme qui vit de cinq sous par jour et voilà ce qui con- 
cilie son estime pour le froc, » Sainte-Beuve, un auteur 
contemporain, écrivait ceci sur Rabelais qui avait, comme 
Gresset, tâté de l'état ecclésiastique : « Rabelais quitta 
l'habit régulier, c'est-à-dire monacal, pour prendre l'ha- 
bit de prêtre séculier ; il jeta, comme on dit, le froc aux. 
orties et alla à Montpellier pour étudier la médecine. » 

De toutes ces citations, prises un peu partout, il faut 
remarquer que le mot froc était du xv* au xviir siècle 
d'un usage très fréquent, mais que, s'il n'est plus employé 
de nos jours, il a servi au moins à former deux mots dont 
l'un, aujourd'hui démodé, frocaillCy désignant les gens de 
froCy a été employé par Piron, poète du xvin' siècle dans 
les vers suivants : 

Tremblez, méchants ! la frocaille en, tumulte 
Passait déjà de Tespoir à Tinsulte ! 

L'autre mot formé du mot froc est le mot défroque d'un 
emploi un peu vulgaire, il est vrai, mais que l'usage a con- 
sacré définitivement pour désigner de vieux habits, tout 
râpés et rapiécés. On emploie toujours cette expression 
avec une idée de mépris. 

Jeter le gemt* 

Cest défier quelqu'un ou proposer un comhaL 

Le fait de jeter son gant à quelqu^un signifiait qu'on le 
défiait à un combat singulier. C'était au temps oii les eau- 
^8 civiles ou criminelles se décidaient par un duel en 
champ clos. Les champions, intéressés dans une querelle 
n'ayant pu se concilier devant les juges, le débat devait se 
terminer par les armes. Si, lorsque le demandeur avait 
formé sa plainte, l'accusé niait le fait, Faccusateur lui 
donnait un démenti et jetait son gant à terre. L'accusé le 
ramassait aussitôt pour faire voir qu'il acceptait le com- 
bat, et, l'épée à la main, les deux champions s'attaquaient 
avec fureur, jusqu'à ce que la victoire eût prononcé sur 
le dift'érend. 

il 
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Jlotet* son bonnet pap de^isufli le^i monlliift. 

Cest se moquer des convenances et ne tenir auctm compte de 

l'opinion. 

Cette locution proverbiale a été empruntée aux contes 
de fées. Voici la phrase textuelle : < Je jetai mon bonnet 
par dessus les moulins et je ne sais ce que tout advint, » 
ce qui signifiait : « Je n'ai plus rien à dire, je ne sais plus 
rien, j'ai oublié ce que je devais dire. » 

Ces mots signifiaient encore : « Qu'on n'est arrêté par 
aucune considération, que Von brave ï opinion, sans te- 
nir aucun compte des conséquences de sa conduite. » Ils 
s'appliquent aussi à une certaine classe de personnes d'une 
vertu facile, s'inquiétant peu de ce que le public peut pen- 
ser d'elles, pourvu qu'elles puissent vivre au gré de leurs 
caprices, user. et mésuser même de la liberté. Autrefois, ' 
cette phrase voulait dire : f^e savoir comment terminer 
un récit. Aujourd'hui, elle signifie plutôt : Sortir de ses 
habitudes, et prendre résolument un parti. 

Voltaire a erapl(n'é aussi cette locution : « J'ai pris mon 
parti sur tout et je jette mon bonnet par dessm les mou- 
lins^ afin de n'avoir pas la tête si près du bonnet. » Les 
vieux moulins ont été souvent, depuis le xvin* siècle, des 
cabarets et, par conséquent, des lieux de plaisir ; c'est 
pour ce motif assez probable que l'on pensait qu'en jetant 
son bonnet par dessus les moulins, toujours exposés au 
vent, on ne pourrait pas le rattraper. 

Jetel* une pterre dans le Jardin 
de quelqu'un* 

C'est Vaccuser ou k faire soupçonner d'un acte ou d'une parole dont 
il peut être innocent, mais dont, dans tous les cas, sa réputation 
doit souffrir. 

Cette comparaison entre un jardin et le caractère d'une 
personne tend à indiquer une intention de nuire, soit par 
des paroles malveillantes dites ostensiblement ou à mots 
couverts. On raconte à ce sujet Tanecdote suivante : 

« L'abbé de Beauvais, prédicateur du xvni® siècle, n'é- 
pargnait pas dans ses sermons de dures vérités au roi et 
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auK seigneurs de la cour. Un jour qu'il avait tonné contre 
les vieillards vicieux, Louis XV en parut affecté ainsi que 
le duc de Richelieu. Le roi dit alots à celui-ci : « // me 
semble que le prédicateur a jeté bien des pierres dans 
votre jardin ! — « Oui, sire, » répond le duc, « et avec 
une telle force que je crois qu'il est tombé quelques-unes 
de ces pierres dans le parc de Versailles. » 

Jeux de mains^ Jeux de vilains. 

Ce diclon est fort ancien ; il a dû prendre naissance à 
l'époque du moyen âjje. dans le chàleau de quelque grand 
seigneur où Ton pensait que la chasse et les exercices mili- 
trires étaient des délassements permis à la seule noblesse, 
tandis que les paysans, appelés alors vilains, n'avaient 
pour se divertir que des luttes où le succès s'obtenait par 
la force des bras et des mains. Les duels, à cette époque, 
se faisaient à l'épée mais ne convenaient qu'à l'aristocratie 
et les vilains ne vidaient leurs querelles qu'à coups de 
poings ou à coups de bâtons. 

Ju^er une clio^e isur l'étiquette du sae« 

C est juger une affaire sur les apparences ou d'après certains propos 

dont on n^examine pas la valeur. 

Autrefois, les procédures s'écrivaient en latin et les 
hommes de loi avaient pour habitude de renfermer dans 
un sacles papiers et les documents relatifs aux procès. 
On mettait sur ce sac une étiquette en parchemin sur 
laquelle on écrivait le nom des parties: elle en indiquait 
le contenu, mais n'en donnait pas une idée suffisante. 
Cétait 4onc commettre une légèreté que de se borner à la 
lecture de cette étiquette pour juger ce que renfermait le 
sac. Ces inscriptions variaient dans leur teneur, ainsi 
écrivait-on sur les étiquettes: Est hic quœstio inter N et 
N.j ce qui signifiait : Là est Vaffaire entre N. et N. ; 
Puis, on a abrégé quelquefois et Ton a mis : Est hic quœsty 
re qui était plus concis; enfin, on a dit par corruption: 
Et hic quet ; de là à la formation du mot étiquette, il n'y 
avait qu'un pas à faire, c'est ce qui a dû arriver en obser- 
vant la filière des transformations. 
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Que de gens, dans le monde, pour les choses les plus 
ordinaires, se laisser abuser par des promesses et ne jugent 
même les affaires les plus sérieuses que sur de simples 
indications et, comme l'on dit encore et avec raison 

Sur l'étiquette du sac. 
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làH caifue isent toujouri^ le liareiig:. 

On conserve toujows la première impression qtie Von reçoit. 

Ce proverbe s'emploie toujours au figuré. Il nous donne 
k entendre par cette comparaison un peu vulgaire^ il est 
vrai, qu'il est fort difficile de se défaire des habitudes pri- 
ses dans l'enfance. Ainsi, on se ressent toujours d'une 
mauvaise éducation, comme une caque conserve toujours 
l'odeur du hareng qu'elle a contenu. Le poète latin Horace 
a dit à ce sujet: 

Quo semel est imbuta recens, servabit odoretn 
Testa diù 

dont voici la traduction : Le flacon conservera longtemps- 
rôdeur du parfum dont il a été une fois imprégné. 

Avant lexvii* siècle on écrivait : La Caque sent toujours 
le harenc. 

La critique ent alitée et l'art emt dif&cile. 

Il tsi plus facile de trouver à redire à ce que font les autres que 

de (aire mieux qu'eux. 

Ce proverbe a été formé d'un vers qui se trouve dans la 
comédie du Glorieux de Destouches, auteur comique du 
xviir siècle. Il est passé à l'état de proverbe, parce qu'il 
exprime une vérité d'expérience très sensée et forte exacte, 
au point qu'il n'est pas rare de voir des esprits, médio- 
cres et incapables de se produiie, signaler les imperfections 
des ouvrages d'aulrui ou leurs erreurs de conduite. 

Blâmer est facile, faire bien est malaisé. 

Les Grecs disaient Ma)[ji£T<i0at (e^Ti) paoTepôv ^ |jLi{JL£Taôai, 
(Mômeïstai (esti) raoteron é mimeistai) ce qui signifie: 
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Blâmer est plm\ facile que d'imiter, ta critique étant Tart 
de juger- les productions intellectuelles peut être favora-^ 
ble ou défavorable, mais elle doit s'arrêter à certaines 
limites et se montrer toujours impartiale, sous peine de 
faire croire h la méchanceté. 

La |^ourmandi§ie tue plus de g^eiis» que 

l'épée. 

Ce proverbe nous vient d'Erasme, célèbre écrivain du 
xvi^ siècle, qui composa plusieurs ouvrages en latin ; 
voici ses paroles: Gula plures quam gladius pcremit, 
phrase que'nous avons traduite littéralement. En effet, des 
milliers de personnes périssent par intempérance et cepen- 
dant bien du monde se livre ^ ce défaut. Des gens même 
dans Faisance, trouvent la mort dans ce qui, pris modéré- 
ment, prolongerait leur vie. C est à table qu'ils contractent 
les germes de bien des maladies qui hâtent la tin de leur 
existence. Pendant que le paysan et l'ouvrier ne peuvent 
se rassasier qu'avec des aliments grossiers, mais assaison- 
nés par un appétit toujours égal, les riches mangent sou^^ 
vont sans faim, malgré l'art que mettent leurs cuisiniers à 
donner aux mets un aspect appétissant. 

La nuit porte coni^elU 

Lb silence et la solitude sont de bons conseillers avec lesquels il est 

sage de délibérer. 

Durant la nuit on reste souvent éveillé et l'esprit, 
n étant plus agité par les incidents de la journée, on réflé- 
chit avec calme et l'on pèse mieux les résolutions à pren- 
dre. Dans un autre cas, après un sommeil paisible, on se 
trouve, au réveil, mieux disposé que la veille à juger les 
questions et à les résoudre. Aussi y a-t-il avantage à met- 
tre l'intervalle d'une n,uit entre un projet et son exécu-- 
tion^ comme il est dit dans les vers suivants. 

Dans les ténèbres de la nuit 
La raison voit plus clair que quand le jour nous luit 

D'oiA l'on peut conclure que le silence et la solitude 
aident au travail de la pensée et facilitent de beaucoup 
Vabord des difficultés. • 



- 170 - 

pour l'arracher, tandis que le petit homme devait enlever 
un à un les crins de la queue du jeune cheval. Le premier, 
après avoir pris beaucoup de peine inutilement, fit rire les 
spectateurs et renonça à son entreprise ; mais le second, 
sans aucun effort, fit bientôt voir la queue du jeune cheval 
toute nue et dépouillée de ses crins : c Vous voyez, dît 
alors Sertorius, que la patience est plus efficace qUe la 
force et que la plupart dès choses dont on ne saurai! 
venir à bout en une seuJe fois, quelques efforts que Von 
fasse, on les exécute sans peine. peu à peu. Ne vous lais- 
sez donc pas abattre par un échec; soyez sûrs qu'en 
revenant souvent à la charge^ votre persévérance vous 
fera enfin triompher. » 



L'appétit vient en maniBreant. 

Plus on ûy plus on veut avoir. 

Ce proverbe dont Torisrine remonterait au XYi*" siècle 
ne s'applique guère que dans un sens direct, car manger 
a pour effet de diminuer l'appétit, mais il s'adresse plutôt 
indirectement à ces riches avides qui n*ont jamais assez 
et qui, loin d'être satisfaits de posséder tout ce qu'ils 
désirent n'en sont que plus excités à désirer davantage. Il 
peut s'appliquer également par métaphore aux voleurs qui 
s'habituent facilement à voler et y prennent un goût de 
plus en plus vif ou à tous ces importuns qui fatiguent leurs 
amis par des demandes incessantes. 

On pense que cette expression, rapportée par Rabelais 
(xvr siècle), dans le cinquième chapitre de Gargantua^ 
aurait été employée par Tabbé Amyot, le traducteur de 
Plutarque, dans la réponse qu'il fit à Charles IX dont il 
avait été le précepteur, un jour que ce prince loi mani-- 
festait sa surprise de voir qu'ayant paru d'abord satisfait 
de sa position modeste» il postulait la possession du riche 
évéché d'Auxerre. 

Les auteurs anciens avaient comparé à la faim le désir 
qui croît d'intensité en se satisfaisant. Ainsi les Latins 
disaient-ils : Mendicorum loculi semper inanes, ce qui 
signifie : La besace des mendiants n^est jamais pleine, 
Qvide, dans seç JHétaii^orphQses (livre m, fable 1^), avait 
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dit en pariact d'EHsichibon condamné par la déesse Gérés 
à jmt wm déirorante et continuelle : 

GbQs omxdi in Ûlo 

Causa c!bi e£i. 

mots qui se traduisent par ceux-ci : Tout aliment qu'il 
absorbe excite en lui le besoin d^un autre aliment. Le 
même poète a dit dans un an^re endroit : 

Quô plus sunt poUp, plus sitiuntur aquœ. 

ce qui signifie : Plus on boit, plus on est altéré. On 
retrouve chei riiistorien Quinle-Curce (livre vii, cha*- 
pitre 8), cetle phrase dans le discours des Scythes à 
Alexandre : Primas omnium, satietate parasii famem^ ce 
qui veut dire : Tu es le premier chez qui la satiété aii 
engendré la faim. 

Ce proverbe répond à un autre proverbe des Anciens : 
Dulce pomum quum abest custos, ce qui veut dire : Dour 
fruit quand le gardien est absent. Ovide nous a laissé ce 
vers sur ce sujet : 

Nitimur in vetitum semper cupimusque negata 

ce qui si;;nifie : Nous tendons toujours vers ce qui est 
défendu et ne désirons que ce qu'on nom refuse. 

Les Hébreux possédaient ce proverbe : Aquœ furliv(e 
dulciores sunt et panis absconditus suarior^ ce qui veut 
dire : Les eaux dérobées sont plus douces et le pain pris 
en cachette plus agréable* 

Citons pour terminer ces deux vers de La Fontaine : 

Pa'>a dérobé que Ton manfze ea cachette 

Vaut mieux que paiu qu'on ouit ou qu'on achète. 

De toutes ces citations on peut conclure que la cupidité 
et i\'imbition, poussées à Textréme, rendent odieux ceux 
qui en sont possédés, parce que ce sont des sentiments 
égoïstes et que, pour y satisfaire, on n^hésite pas souvent 
à fouler aux pieds toute dignité humaine et à sacrifier 
presque toujours les droits d'autrui* 

Laver la tête à quelqu'un. 

C'e9t faire d quelqu'un une sévère réprimande. 

On peut voir dans cette expression une allusion au tru** 
Vail d'un coiffeur* On la rapporte aussi à un usnge de 

n 
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Tantiquilë. Quand un grec ou un romain s^était rendu 
coupable de quelque méfait, il allait, sur l'ordre des prê- 
tres, se laver la tête, pour obtenir des dieux son pardon. 
Selon Euripide, l'eau de la mer était la plus efficace dans 
ce cas. Les tartuffes de Rome qui demandaient aux dieux 
avec mystère ce qu'ils n'eussent pas osé exprimer tout haut, 
se lavaient deux ou trois fois la (été dans le Tibre pour se 
purifier de leurs fautes passées (Perse, satire 2). Les fem- 
mes dévotes de ce temps-là allaient casser la fçlace de ce 
fleuve et s'y plongeaient la tête (Juvénal, satire 6). Du 
reste, presque tous les peuples ont fait usage de l'eau 
comme moyen de purification, à commencer par les 
Hébreux. 

lie dé en est Jeté* 

Une résolution étant prise doit être exécutée quoi'iuHl puisse arriver. 

Cette phrase est la traduction littérale des mots : Aléa 
jacta est, attribués à César, lorsqu'il passa avec ses 
troupes le Rubicon pour marcher sur Rome. (Le Rubicon 
était un petit ileuve qui servait de limite à son gouverne- 
ment et que la loi lui interdisait de franchir sans l'auto- 
risation du Sénat.) 

Ce proverbe s'applique de nos jours à toute démarche 
d'un homme présomptueux qui s'engage au hasard dans 
une entreprise périlleuse. Il est tiré du jeu de dés dans 
lequel, lorsque les dés ont été jetés sur une table, le point 
indiqué est acquis au joueur d'une manière irrévocable. 
Le dé ou le sort en esljeté signifie donc : Il en sera ce 
quHl pourra, la chose est faite. 

L'eau va toujouri» à la rivière. 

La richesse s'adresse toujours à celui qui en est déjà pourvu, 

m 

C'est une façon de dire que pareille à l'eau du ruisseau 
qui coule vers le lit d'unerivièreetenaugmente le volume, 
la bonne chance attribuée à quelques individus s'aug- 
mente par le concours de chances pareilles (|ui contribuent 
à augmenter leur heureuse fortune. De lài on regarde 
certaines gens comme favorisés par le sorti tout Uur 
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réussit; un succès est suivi d'un autre succès. La même 
idée est reproduite par cet autre proverbe : 

L'argent ne cherche que l'argent. 

Les Italiens disent : Ogni acqua val al mare, ce qui 
signilie : Toute l'eau va à la mer. Il y a un proverbe 
danois qui dit : Alt vand flyder tù strand ogepenge til 
den lige mand ce qui veut dire : Toute leau ia à là mer 
et tout V argent dans la bourse du riché^ qui a plus de 
moyens qu'un autre de gagner encore de l*^rfifent. t^areil- 
lement un homme haut placé a plus dlntluedce et peut 
facilement attirer à lui tous les honneurs. 

Le jeu n'éh vaut pai» là ehniiaélli^ • * 

Bien des ehbses ne méritent pas la peine que fon se donne pour les 

acquérir. 

Ce proverbe fait allusion à cet usage de mettre dans les 
jeux de société une partie du gain sous le chandelier pour 
payer Téclairage qui consistait autrefois en chandelles. 
Cela se piratiquait, il n'y a pas un très grand nombre 
d'années dans certaines maisons bourgeoises bù Ton 
n'était pas assez riche pour supporter la dépense du lumi- 
naire et des autres accessoires qu'entraîne toute réception. 
Lorsque ce qui se trouvait sous le chandelier était inférieur 
aux avances pécuniaires,on pouvait dire à une époque où 
Ton ne conhaissait pas encore la bougie que le jeu n'en 
valait pas la chandelle. . . 

Au ligure, cette phrase a été employée antérieurement 
au xvii^ siècle et 1 est encore pour signiQet* que la chose 
dont OR parle ne mérite pas les soins qu'on prend, ni les 
dépenses qu'elle occasionne. Il y a un autre dicton popu- 
laire exprimant encore plus foriethent la même pensée. 
Ainsi, l'on dit des gens qui passent leur vie à des 
entreprises sans intérêt et sans résultat possible quHls 
dépensent une chandelle d'un sou pour gagner deur. 
centimes^ pelite spmme qui ne compense pas toujours les 
IraiSi 
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Le mieux e«t Penneml du bleitt 

On s'exposê à gâter une bonne chùee en voulant la rendre meilleure 

Un citoyen doit savoir respecter les choses établies, les 
institutions de son pays, lors même qu'elles ne sont pas 
en parfaite conformité avec ses idées, surtout quand elles 
assurent la tranquillité. Il faut encore moins s'exposer à 
les détruire sous prétexte de les améliorer; c'est là une 
vérité de premier ordre qui n'a jamais été méconnue 
impunément. De l'oubli de cette règle sont nées,dans tous 
les temps, les révolutions qui ont troublé l'Europe.Ccmnr 
après le mieuXy c'est imiter la folie des premiers habi- 
tants de l'Arcadie qui couraient après le soleil et qui, 
s'imaginant qu'ils l'atteindraient sur une montagne où ils 
le croyaient arrêté, trouvaient, en arrivant au sommet, que 
cet astre était aussi loin qu'auparavant. Le mieux n'est 
souvent qu'un fantôme trompeur toujours prompt à s'éva- 
nouir dans des espérances illusoires. 

Notre inimitable La Fontaine (x vii^ siècle) nous a laissé 
une fable (Livre III, fable 4) dont la moralité vient à 
propos justifier cet article. Dans cette fable intitulée : Les 
Grenouilles qui demandent un roi, le poète met en scène 
des grenouilles qui, se lassant de vivre dans l'état démo- 
cratique, importunaient tant Jupiter par leurs clameurs 
que celui-ci résolut de les soumettre au pouvoir monar- 
chique. Il fit tomber du ciel une grosse poutre pour leur 
servir de roi. Cette poutre fit toutefois un tel bruit en 
tombant que les batraciens, toujpurs si timides, allèrent 
se cacher sous les eaux, dans les roseaux et dans les joncs 
sans oser regarder le visage de leur roi. Mais, ce roi qui 
n'était qu'un morceau de bois ne bougeait pas et cette 
immobilité agaçait fortement la gent marécageuse. Elle 
ne se contentait pas de s'approcher de lui, mais encore 
elle sautait sur lui sans que le soliveau remuât. Nouvelles 
clameurs des grenouilles qui réclament un roi qui remue. 
Le roi des Dieux, impatienté, leur envoie. alors une grue 
qui les croque, qui les tue et en fait un grand carnage 
comme pour se distraire.Ët les grenouilles de se plaindre; 
alors Jupiter de leur dire : 

Vous avez Hû premièrement 
GnrJef votre pouvernement ; 
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Mail n^ l'ayant pai fait ; il vous devait sufâre 
Que votre premier roi fut débonnaire et doux. 

Dé cêlui'Cl eonUnUZmvous^ 

De peur d'en rencontrer un pire. 

Voici des vers que Voltaire (xvni* siècle) a composé à 
ce sujet : 

Non, qa'oD ne paisse augmenter on prudence, 
En bonté d'âme, en talents, en science : 
Cherchons le mieux sur ces chapitres4à; 
Partout ailleurs évitons la chimère. 
Dans soD état, heureux qui peut se plaire, 
Vivre à sa place et garder ce quHl a. 

Sage avis pour les gens qui ne sont jamais contents de 
leur position et qui désirent toujouvs ce qu'ils n'ont pas 
au risque de perdre ce qu'ils possèdent. 

Lie quart d'heure de Rabelais 

Cest le moment, désagréable pour bien des gens, où il s*agit de 

payer ce qu'on doit. 

Cette locution proverbiale a son origine dans une anec- 
dote plus connue qu'authentique, mais qui a un côté assez 
plaisant. Elle (ait allusion à l'embarras où se trouva à 
Lyon, à son retour de Rome, notre poète Rabelais (xvr 
siècle). 

« Il manquait d'argent • pour solder sa dépense faite 
dans une hôtellerie. Ne sachant comment faire pour se 
tirer de son embarras, seul dans sa chambré, obligé de 
partir le lendemain pour Paris, son génie drolatique lui 
suggéra un expédient, afin de s'y faire conduire aux frais 
du procureur du roi. Sachant que ses voisins pouvaient 
l'entendre, il s'avisa, tout en se parlant à lui-même à 
haute voix, de préparer plusieurs paquets, d'une poudre 
inoffensive d'ailleurs,sur lesquels il écrivit: Poisonpourle 
roi, poison pour la reine, poison pour le dauphin, etc. Il 
mit ses paquets bien en évidence dans sa chambre et sor«^ 
tit pour quelques instants. 

< Son expédient lui réussit à souhait ; car ses voisins 
qui n'avaient pas perdu une seule de ses paroles, le pre-* 
nant pour un conspirateur, le. dénoncèrent à la police. Â 
peine rentré chez lui on s'empara de sa personne comme 
empoisonneur. On l'enferma dans une litière et, partout 
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où il passa, il fut hébergé aux frais des villes comme uq 
prisonnier de distibcliotl ; les ëgards ne lui tnanquaient 
pas. Arrivé à Paris, on le conduisit devant les magistrats 
chargés d'instruire son affaire. Forcé de s'expliquer, il ne 
put faire autrement que de leur faire connaître la rdse 
dont il s'élail servi, pour se soustraire au parement de sa 
dette et pour effectuer gratuitement (puisqu'il était sans 
argent), son voyage à Paris. » 

a On ne dit pas si, en lui rendant la liberté, on lui fit 
payer son espièglerie. François l^\ qui avait été mis au 
courant de cette affaire, après avoir reconnu le prétendu 
criminel, retint Rabelais à souper. » 

Depuis, on n'a cessé d'appliquer ces mots à toute per- 
sonne embarrassée de payer ce qu'elle devait. 
• 

Le remède est souvent pire que le mal. 

Une maladie peut mettre un patient en danger de mort ; un remède 
mal appliqué amène subitement sa fin. 

Si l'on veut guérir un enfant de la peur, il ne faut pas 
le soumettre à des épreuves trop fortes. Il faut savoir 
mesurer l'énergie du remède à la gravité du mal. Aussi, un 
médecin prudent ne traitera pas une indisposition momen- 
tanée par l'emploi de remèdes violents qui ne convien- 
draient qu'à une grava maladie et qui seraient capables 
de produire des accidents nouveaux ou plus sérieux. 

C'est ainsi que, dans la vie, des mesures mal prises font 
échouer des affaires; il faut savoir réfléchir auparavant 
aux conséquences qui pourront survenir et aux obstacles 
imprévus qui surgissent contre toute prévision. On connaît 
les plaisanteries de Lesage et de Molière sur les médecins 
qui faisaient plus de victimes par la saigné^ que s'ils 
avaient laissé les maladies suivre leurs cours. L'anecdote 
suivante» empruntée par Montaigne à Esope, est une 
démonstration de ce proverbe : 

« Esope racontait qu'un malade étant interrogé par un 
médecin sur l'etl'et des médicaments qu'il lui avait don- 
nés : « J'ai fort sué, répondit-il. — « Cela est bon, » 
dit le médecin. Une autre fois celui-ci demanda encore 
(comment il s'était porté depuU : « J^ai eu, un froid 
extrême et j'ai fort tremblé^ répondit le malade^— «Gcfia 
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est hon^ ^ dit le médecin. Lorsque, pour la. troisième fots> 
celui-ci demanda au patient de ses nôuvelies, ce dernier 
répondit: t/eme sens enflé, comme aWiqué dhyiropisie.ri 
— Voilà qui est très bien cette fois^ répondit le disciple 
d'Hippocrate. » 

« UiiXk des domestiques étant venu sur ces entreraites, 
auprès du malade pour s'enquérir sur son état : «A y a^ 
mon ami, répondit celui-ci, qu'à force de bien être, je me 
meurs. » 

Le roi dé la fève. 

On désigne par ce titre le convive auquel échoit une 
fève renfermée dans un gâteau que Ton partage en famille 
le jour de TEpiphanie. L'usage de la cérémonie qui a lieu 
alors est dérivé des repas qu'on faisait chez les Romains 
et qu'on célébrait aux Calendes de Janvier. Pendant ces 
fêtes, les écoles étaient fermées, les séances du Sénat 
étaient suspendues et tontes les affaires publiques ou 
privées étaient arrêtées. Dans certains endroits on parta- 
geait un gâteau. Un entant, placé sous la table, représen- 
tait Apollon et on le consultait en criant : Phœbe domine 
•(seigneur Apollon), pour qui? atin que les portions du 
gâteau fussent partagées au sort. 

Cet usage a été conservé dans plusieurs parties do la 
France. Dans les familles pieuses on fait une part de plus 
qu'il n'y a de convives; ce morceau sans destinataire se 
nomme la part de Dieu. Le soir, vous entendez les pauvres 
qui vont de porte en porte, en fredonnant une vieille 
chanson dont le refrain est : « La part de Dieu, s'il vous 
plait ». S'il arrive que la fève soit restée dans la pari à 
Dieu, l'on retire un billet pour voir à qui écherra le sort de 
la royauté. Dans le grand monde le roi de la fève s'amuse 
à nommer à toutes sortes d'emplois imaginaires les per- 
sonnes de la société. 

Le plus divertissant, c'est lorsque la fève écheoit à un 
personnage grave qui est obligé pour la circonstance de se 
dérider et de se mettre en frais pour divertir ses sujets 
de quelques heures. Outre cette prérogative attribuée à 
ce roi éphémère^ il y en a une autre qui consiste à provo'' 
quer Tabsorplion de liqueurt piacëei sur la tabU^ et 
chaque foie qu'il boiti ou rimlto on criant à pluiiauri 
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repritei : Le roi boih L'aulorité de o6 souverain proviioire 
oesse, cela va sans dire, quand se termine le iestin. 

Ces cérémonies ont été décrites par Pasquier (xvi* 
siècle) dans les Recherches sur THistoire de la France 
(livre IV, chap. IX). Voici le passage en question: 

< Gela fait (la division du gâteau en autant de parts 
qu'il y a de convives, on met un enfant sous la table, 
lequel le maistre interroge sous ce non do Phébé^ Phœbus 
ou Apollon), comme si ce fut un qui en Tinnocence de son 
âge, représentasi une forme d'oracle d'Apollon. Acetinter- 
voi^atoire, l'enfant respond d'un mol latin Domine (Sei^ 
gneur ou maître) : sur cela> le maistre l'adjure de dire à 
qui il distribuera la portion du gasteau qu'il tient en sa 
main ; l'enfant nomme la personne ainsi qu'il iuy tombe 
en la pensée, sans acception de la dignité des personnes, 
jusques à ce que la part est donnée à celui ou est la febve: 
et par ce moyen il est réputé roy de la compagnie encore 
qu il fust le moindre en authorité. Et ce tait, chacun se 
desborde à boire, manger et danser. » 

IaB soleil luit pour tout le monde. 

Tout le monde a le droit de jouir de certains avantages. 

Ce proverbe se trouve dans TEvangile selon saint Matthieu 
(chapitre V, v. 45), ou il est parlé de la bonté ile Dieu qui 
t'ait luire son soleil sur les bons comme sur les méchants : 
Solem oriri facU super bonos et super malos. Il se trouve 
encore dans cotte maxime de Pythagore : Si hwnble que 
soit la chaumière^ elle est aperçue du soleil qui y fait 
tomber un de ces rayons. Les Romains disaient : Nemo 
quemquam ire prohibet publicd via, ce qui veut dire : 
Qu'on ne peut empêcher personne d'aller sur une route 
publique. Minulius Félix a dit sur le soleil quelques mots 
qui rentrent dans le sens du proverbe : Cœlo affixuSy sed 
terris omnibus sparsus est, ce qui signifia». : Le soleil est 
attaché au ciel, mais il est répandu sur la terre. Les Orien- 
taux expriment cette idée par une image tout à la fois gra* 
cieuse et ti'ès juste : Le soleil est pour le brin d'herbe 
comme pour le cèdre. 11 ne faut pas omettre de rappeler 
ici les mots restés légendaires, adressés par le philosophe 
Diogène au grand Alexandre, roi de Macédoines Celui* cl 
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promettait au philosophe de Uii accorder tout ce qu'il dési* 
rerait : « Ote-toi de mon soleil^ » lui répondit il. 

Ce proverbe a son application surtout en France, en 
Suisse et en Amérique oii tous les citoyens sont é^anx 
devant la loi et où ce sont le mérite et le talent, plutôt que la 
richesse et la naissance, qui mènent à toutes les carrières. 

Le tempsi est un g^raiid maître. 

On doit obéir au temps comtne tout lui obéit dans la nature. 

L'action du temps s'exerce de mille façons : II amène le 
renovivellement des saisons et le cours des années; la 
croissance et la mort chez les êtres vivants ; d'un autre 
côté, il conduit au développement, à la grandeur et à la 
décadence des nations ; dans les sociétés humaines il fait 
prosfresser la science et l'industrie. 

Voici les idées des Anciens sur ce sujet. Commençons 
par Ovide : 

Tempore ruricolsB patiens fit taurus aratri, 
Prsebet et incarvo colla premenda jugo ; / 

TempcN^e par«t equus lentis animosus habenis, 
Et placido duros accipit ore lupos. 
Tempus ut extentis tumeat facit uva racemie. 



Hoc etiam saevas paulatim mitipr^t iras; 
Hoc minuit luctus msestaque corda lœvat. 

dont voici la troduction : Avec le temps le bœuf se résigne 
à tirer la charrue et laisse charger son cou du joug 
courbé; avec le temps le coursier fougueux obéit à la 
bride et reçoit docilement le mors le plus dur. Le temps 
gonfle le raisin dans la grappe. C'est lui qui apaise peu à 
peu les ressentiments furieux, qui diminue la. violence des 
regrets et soulage les cœurs affligés, 
Senèque nous a laissé cette pensée dans cette phrase : 

Quod ratio nequivit, ssepe sanavit dies. 

ce qui signifie : Le temps a souvent mis fin à des maux 
que la raison n'avait pu guérir et dans ces autres mots : 
Veritatem aperit dies, ce qui veut dire : Le temps découvre 
la vérité. 

Nos auteurs nous ont laissé aussi leur appréciation sur 
GQ 3ujet, Yoici deui; vers 4e M^lber^e (15SÔ-iQ84) ; 
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Le temps est médecin d'heureuse expérience ; 
Son remède est tardif, mais il est bien certain. 

Corneille (1606-1684) a dit : 

Le temps est un grand mattre, il règle bien des choseg. 

La Fontaine (livre VI fable 21), ajoute : 

Sur les ailes du temps la tristesse s'envole. 
Le temps ramène les plaisirs. 

lie temp^ ne fait rien à l'afiTafre. 

On doit juger une œuvre, non par le temps qu'on a mis d ïa faire ; 

mais par sa valeur réelle, 

Horace dit du vieux poète satirique Luciiins : 

In horft sœpe ducentos 

Ut masrnumf versus dictabat, «taus pede in uno ; 
Quum flueret lutulentus erut quod tollere velles. 

que nous traduisons ainsi : Souvent il dictait deux ceints 
vers en une heure comme en se jouant (litiéraiement, en 
se tenant sur un pied) et il s'en faisait un grand mérite ; 
mais quoique ce torrent fut un peu bourbeux^ il y avait 
cependant des beautés qu'on voudrait recueillir, 

Molière, dans son Misanthrope, représente un poète, 
Oronte, qui vient soumettre à Alceste (le Misanthrope) un 
sonnet de sa façon, 

ORONTE. 

... « , Je ne sais si le style 

Pourra vous en paraitre assez net et facile, 
Et si du choix des mots vous vous contenterez. 

ALCESTE. 

Nous allons voir, monsieur. 

ORONTE. 

Au reste, vous savez 
Que je n'ai demeuré qu'un quart d'heure à le faire. 

ALCESTE. 

Voyons, monsieur; le temps ne fait rien d l'affaire. 

liem absentis ont toujouris tort* 

Effectivement on les oublie ou si Von parle d^eux, c'est presque 

toujours d leur désavantage. 

Toutes les fois que, par son absenoe^ on manque à Ves- 
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poir de èeux qiiî yous aiiendeot après une promesse oa 
un rendez-Tous donné, on encourt leur nnéconteniement. 
Geux-ei ne ménagent pas leurs récriminations; alors left 
absents ont tort, parce qu'ils ne peuvent défendre leurs 
droits. C'est ce qui a lieu, par exemple, dans une suooea- 
sîon : si l'on est éloigné, on court le riaquç d'être frustré 
en tout ou en partie par ceux mêmes qui devraient sou- 
vent défendre vos droits. 

Les Latins disaient : Absens kœresnon etit^ ce qui veut 
dire : L'absent ne sera pas héritier et ils ajoutaient aussi 
quelquefois ces mots : Tardé veniêntibus ossa^ ce qui 
signifie : Aux retardataires, les o$. Les Espagnols disent : 
On compte les défauts de celui qu'on attend. 

L'emploi le plus fréquent de ce proverbe a lieu pour 
sfgnifier simplement qu'on rejette la faute de beaucoup de 
choses sur les absents et qu'on parle d'eux avec peu de 
ménagements. Un poète du xviiT siècle Gresset nous a 
laissé un vers sur ce sujet : 

L*éloge des abBents se fait sans flatterie, 

tàem hattn^ paient l'amende» 

Les plus faibles passent pour coupables et sont punis. 

Au moyen âge on faisait combattre ensem1)]e deux 
champions qui avaient entre eux un différend. La législa- 
tion de celte époque permettait au juge de remettre la 
solution d'une affaire au sort des armes. Celui-ci pronon- 
çait qu'il échéait gage de bataille et les deux parties après 
avoir entendu une messe dite pour la circonstance, messa 
pro duello, allaient, sous les yeux des magistrats, plaider 
leur cause, en champ clos. Les nobles, armés de pied en 
cap, combattaient à cheval, les vilains ou paysans à pied 
et armés seulement d'un bâton et d'un bouclier. La victoirg 
était la preuve du droit, comme le combat en était la dis- 
cussion, parce que Ion croyait que Dieu ayant été pris 
pour jugey devait toujours faire triompher celui qui avait 
raison. 

C'était vers le vin^ siècle. Plus le sujet était grave, plus 
ou faisait jurer de personnes avec l'aociisé. C'est ce qu'on 
appelait jarare tertiâ 7nanUy septimd, duodécimal etc. 
ce qui voulait dire jurer par trois ^ sept, douze vtains 
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selon le nombre de ceux qui juraient avec Taccusé et qoi 
devaient être surtout de sa condition» Ainsi, un noble fai- 
sait jurer des nobles, un prêtre des prêtres et une femme 
faisait jurer des femmes. L'accasé prononçait seul ]a for- 
mule de son serment et ceux qui juraient avec lui disaient 
seulement : Je crois qu'il dit vrai. Quand les uns attes- 
taient un fait que les autres niaient, on choisissait un 
champion de chaque côté pour se battre; le vaincu, réputé 
parjure, avait la main coupée, les autres témoins payaient 
Tamendo, pour racheter leur main. 

Dans un vieux titré de Tan 4448, il est écrit que lepleige 
(celui qui portait la caution), était obligé de payer pour le 
vaincu 112 sols d'amende. 

Voici trois vei s extraits d'un fabliau manuscrit qui ont 
trait à ce sujet : 

Il ot la coustnme ao vaiaca 
Oai son baston et son esca 
Jeté eoroi le champ por peur. 

Quoiqu'il en soit, il est certain qu'au moyen âge on 
disait avoir la coustume au vaincu^ pour être condamné^ 
en ayant toutefois le droit de se plaindre d'être battu con- 
venablement et de payer l'amende. Quand les contesta- 
tions reposaient sur des matières criminelles, le vaincu 
seul, s'il ne succombait pas sous l'arme de son adversaire, 
étaitlivré ai; bourreau pour avoir la main coupée, ainsi 
qu'il a été drt plus haut. Lorsque, au contraire, elles appar- 
tenaient à des matières civiles, le vaincu n'était pas mis à 
mort, mais lui et les témoins qui avaient pris son parti se 
rachetaient de la peine encourue par la défaite en payant 
une amende plus ou moins forte comme satisfaction au 
vainqueur, de là le proverbe : 

Les battus paient Tamende. 

Lei8 beaux esprits» ise reneoittreiit* 

On emploie ce proverbe pour dire à une personne 
qu'elle a la même pensée qu'une autre sur le même suj^t. 
C'est un effet du hasard, mais qui se rencontre encore 
assez souvent. Voici une anecdote qui se trouve parfaite- 
rpent en rapport avec ce sujet : 

ft Un bs^nc^uier^ nommé Lambert, avait la prétentioa de 
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rivaliser avec les meilleurs auteurs de chansons. Il fré" 
quentaii la même maison que Tun d'eux, appelé Panard 
(xviii' siècle). Au retour d'un voyage, on demande au 
financier s'il n'avait pas rapporté quelques jolis couplets. 
Il chanta une chanson qui avait pour titre : Le pot au 
noir et on Vapplaudit. L auteur Panard qui se trouvait là, 
dit à voix basse au maître de la maison : J'ai fait, il y a 
vingt ans, une chanson du Pot au noir, je crois que 
c'-est la même. 

On invita à dîner H. Lambert et M. Panard pour la 
semaine suivante. On redemanda la chanson et les con- 
vives qui étaient dans la confidence, invitèrent le chanteur 
à déclarer s^il était vraiment l'auteur de cette jolie chan- 
son. Il dit : Oui, et, en même temps, il tira de sa poche 
un vieux papier qu'il passa de main en main. Chacun de 
féliciter M. Lambert de s'être si bien rencontré avec 
M. Panard, qui fut salué, à titre d'auteur, comme le pre- 
mier en date. » 

On pourrait dire avec plus de raison et d'exactitude que 
les bons esprits se rencontrent et le proverbe ainsi modi- 
fié serait plus vrai ; car le bon esprit, contrairement au 
bel esprit, a pour base ordinaire le jugement et la raison, 
deux éléments que ni le temps, ni les lieux ne peuvent 
changer. L'expérience prouve d'ailleurs que les bons 
esprits sont de tous les siècles et de toutes les nations, 
tandis que les beaux esprits ne sont souvent que des gens 
de désordre, infatués d'eux-mêmes. 

Cet aphorisme proverbial s'emploie, en manière de plai- 
anterie, quand il arrive que deux personnes émettent 
nsemble, au même ihoment et comme sous la même ins- 
piration, la même pensée ou la même opinion. 

Les bons comptes font les bons amis* 

. La bonne foi et la justice entretiennent l'amitié et lui servent 

de base. 

C'est ce qu'on dit quand on veut s'excuser d^avoîr reçu 
un compte ou un mémoire qu'une autre personne a pré- 
senté. Il faut savoir s'ftccorder avec tout le monde, et si la 
justice et la bonne foi forment les bases de l'amitié, l'in- 
térêt en est le poison. L'amitié est fondée sur une estime 



I 



- 18l - 

et une confiance réciproques. Souvent on est embarrasse 
de présenter à un air.i un compte oh il est établi que celui- 
ci doit de l'argent ou de vérifier un compte dans lequel on 
s'est constitué sou débiteur, on s*excuse alors en citant ce 
proverbe. 

Du reste, ce proverbe fait partie de plusieurs autres 
rassemblés sous la même forme dans les vers qui 
suivent : 

Bonnes ^ens font les bons pays, 
Pon cœur fail le bon caraclôrei 
Bons comptes font le$ bons amis. 
Bon fermier fail la bonne ten-e, 
Bons livres font les bonnes mœurs; 
Bons iuaftres, les bons servit.eurs. 
Les bons bras font les bonnes lames. 
Les bons poûts font les bons écrits ; 
Bons maris font les bonnes femmes : 
Bonnes femmes font les bons maris. 

Les Jours se suivent» mais lis he ke 
ressëiiihleut pas» 

La vie est une succession d'événements heureux ou malheureux. 

C'est une expression très simple qui rappelle la variété 
infinie des accidents de la vie, avec lesquels il faut savoir 
sVicommoder» en restant fidèle aux inspirations de la 
conscience et aux nécessités du devoir. On trouve aussi ce 
proverbe cité sous la forme poétique dans ces deux vers : 

Les jours se suivent pas à pas. 
Mais Us ne se ressemblent pas. 

Les Anciens avaient exprimé cette pensée de plusieurs 
façons. Ainsi, ils disaient : Diem dies trudit, non similem 
sul, ce qui signifie : Le jour pousse le jour qui ne lui res- 
semble pas. Horace, à son tour, a ainsi parlé : 

*..i Non, si malë nunc et oUm 

Sic erit. 

ce qui veut dire : Si vous êtes malheureux aujourd hui, 
vous ne le serez pas demaiUi 

Pythàgore croyait qu'il y avait des jours et des moments 
propres à certaines choses et d'autres qui y étaient con- 
traires. Des chrétiens ignorants ont adapté ce précepte à 
leurs ëohvîctidhs. Erastae a traduit ainsi ce vers 
d'Hésiode : 
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Ipsa dies quandoque parens, qaandoque noverca est. 

Un jour est pour nous une bonne mère et dans un autre jour nous 

trouvons une marâtre, 

Phèdre nous a laissé sur ee sujet ces deux vers : 

Parce gaudere oportet et sensim queri, 
Totam quia vitam mi?cet dolor et gaudium. 

dont voici la traduction : Il faut se réjouir avec modé- 
ration et se plaindre avec mesure, parce que toutQ la vie 
est mêlée de chagrin et de joie. 

Citons pour tinir les jolis vers du poète dramatique 
Piron (1686-1773) : 

Tel est, tel fut Tordre fatal, 
Qu*ici bas tout chansre et varie, 
Tantôt en bien, tantôt en mal. 
Selon ce décret général, 
Après santé vient mala lie, 
Après sotnbre hiver, gai printemps, 
Après joli temps, triste pluie. 
Après celle-ci le beau temps. 



Le«^ paroleis s'envolent^ les écrits 

restent. 

// faut se yarder de rien écrire qui puisse être mal interprêté et que 

Von puisse retourner contre soi. 

C'est la traduction littérale de Taxiome latin : Verba 
volant, scripta manent. En affaires, il ne faut pas se con- 
tenter de conventions verbales, il faut des écrits ; les 
paroles sont insuffisantes, pour garantir, la probité des 
hommes et leur fidélité à remplir leurs engagements, mais 
même dans une correspondance avec des personnes dont 
on est sûr, on ne saurait être trop prudent : une lettre 
peut être détournée par hasard de son adresse et tomber 
daas des mains ennemies qui s'en serviront comnie de 
preuves pour vous nuire. 

Le cardinal de Richelieu disait qu'il n'avait besoin que 
de deux lignes de l'écriture d'un homme pour le faire 
pendre. Les Italiens ont ce proverbe : Pense beaucoup, 
parle peu, écris moins. 
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Tel a la robe religieuse 
Doncqaes (donc) il est religieux. 
Cet argument est'vitieux (vicieux) 
11 ne vaut pas une vijBiUe rayne (grenouille). 

La robe ne faitpas le moyne, 

RutebœuF, l'un de nos trouvères (xi® siècle) commence 
un fabliau par le même proverbe qu'il a mis en vers : 



Li abis ne fait pas V ermite, 
S'aas hom ea hermitage habite 
C'il est de poares draz Testas, 
Je ne pris mia deux festas 
Son habit ua ta Tesleure. 



L'habit ne fait pat Vermite 

Si an homme habite dans un ermitage, 

S*il est Tètd de pauvres draps, 

Je n'estime pas denx fêlas 

Son habit et sa Téture. 



Voici une autre pièce probablement du même siècle : 



C'il ne maine vie anssi pure 
Comme ses abis vous deroonstre. 
Mais maintes gens font bêle monstre; 
Et merveilleux semblant quMIs vaillent. 
Il semblent les anbres qui faillent, 
Qui furent trop bel ao florir. 
Bi':n devraient teil gent morir 
Vilainement et à grant honte. 
Un proverbe dit et raconte 
Que tout n'est pas or e'on voit luire. 



S'il ne mène noe vie aussi pure 
comme ses habits le démontrent. Mais 
maiotes gens font belle montre et font 
semblant de valoir beaucoup. Il sem- 
ble que les arbres qui meurent sont 
ceux qui ont de trop belles flears. De 
telles igens devraient bien mourir d'une 
vilaine façon et en gr»ii le honte. Un 
proverbe dit et raconte que tont ce 
qu'on voit luire n'est pas or. 



La Fontaine (Livre VI, fable 8), le jeune Coq, le Chat et 
le Souriceau a terminé soq apologue par cette moralité 
contenue dans ces deux vers : 

Ganle-toi, tant que tu vivras, 
De juger les gens sur la mine. 

et (Livre XI, fable 7), le Paysan du Danube, il débute par 
ce vers : 

Il ne faut pas juger les gens sur Tapparence. 

Il ne manque pas de gens dans le monde qui se laissent 
toujours tromper par l'extérieur, oubliant que l'habit ne 
donne aucune qualité. Dans le vulgaire on croit encore au 
prestige de ceux qui portent des costumes couverts de bro- 
deries et de décorations et on se figure que ceux qui les 
possèdent en ont plus de valeur. Il ne suffit pas de porter 
les marques extérieures de sa profession, il faut encore en 
avoir l'esprit et les talents, pour en remplir les devoirs. 
Tout homme dont le mérite se réduit aux marques de sa 
dignité n'est, selon un proverbe grec, qu'un singe sous la 
poufpre. Ces singes, dit Erasme, ne sont pas rare^, on en 
rencontre beaucoup dans les cours. Otez-leur la p^mfpTé, 
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les vêtements brodés d'or et d'argent, et vous ne trouverez 
que des hommes assez ordinaires. 

Voici une anecdote fort' authentique, tîn^e de Thistoire 
grecque et qui peut servir de conclusion au proverbe en 
question : ' 

« Philopœraen^ général des Achéens, peuple habitant 
le nord du Péloponèse (m* siècle stvant Jésus-Christ), 
était un des plus illustres capitaines de son temps. Se 
trouvant en marche avec son armée, il prit les devants et 
arriva le premier au lieu où il devait loger. On y avait 
bien été averti de son arrivée et chacun s'empressait de 
faire les préparatifs d'un repas magnifique destiné à fêter 
sa réception ; mais quand il enira, aussi simplement vêtu, 
que le premier soldat venu, on ne fit presque pas d'atten- 
tion à lui. Bien mieux la maîtresse de la maison, le pre- 
nant pour un courrier envoyé pour hâter les préparatifs, 
le pria de fendre du bois. Philopœmen prit bien la chose 
et, tout en riant de cette méprise, ôta sa tunique, se saisit 
d'une hache et se mit à exécuter ce qu'on lui avait ordonné. 
Sur ces entrefaites, pendant qu'il travaillait avec ardeur, 
arrive le maître de la maison qui. reconnaissant le général, 
est saisi d'étonnement de le voir se livrer à une semblable 
occupation. « Que faites-vous Jà, Philopœmen ? » lui dit- 
il. — « Vous le voyeZj » répondit en riant legénéral,« J6 
porte la peine de ma mauvaise mine, » 

L'occasion fait le laproii.- " 

On fait souvent le mal non par penchant^ mais par occasion. 

Il n'est que trop vrai qu'il fautéviter toute tentation qui 
doit amener à une chute. Plus les occasions de mal faire 
sont nombreuses, plus la facih'té de se livrer au vice est 
grande, plus la tentation est puissante. Il faut avoir une 
vertu bien éprouvée pour résister à la tentation de dérober, 
lorsqu'on est aux prises avec la misère, surtout quand on 
peut le faire aisénjeijt et sans témoin. Aussi est-on fort 
coupable d'exposer qui que ce soit à la tentation de faire 
le mal. Les Latins ont dit : Occasio facit furem. On disait 
autrefois : Abandon fait le larron^ ce c|ui revient au pro- 
verbe espagnol : En casa àbiertcby el justo pecca, c'est- 
à-dire maison ouverte fait pécher le juste même. Voici 
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des vers qui viennent à l'appui de la moralité de ce pro- 
verbe : 

Plus d'une probité sujette à caution, 
Par répreuve pourrait rencontrer du mécompte : 
Pour être véritable il faut qu'elle surmonte 
Le besoin et roccaëion. 

L'oisiveté est la mère de tous les vices. 

Il n*y a pas de vérité plus évidente ; on doit la répéter 
sans cesse à tous les ho-i^raes ; elle est de tout temps et 
convient à toutes les sociétés. Gomme vérité parallèle, on 
pourrait ajouter : Le travail est le père de toutes les ver- 
tus, Gaton l'Ancien disait: En rien faisant on apprend 
à mal faire et Ton trouve dans TEcclésiastique (cha- 
pitre XXXIII, V. 29) cette phrase : Multam maliliam docuit 
otiositaSy ce qui veut dire qvxe: V oisiveté a toujours 
enseigné beaucoup de mai. Hésiode a dit: Le travail est la 
sentinelle de la vertu. Horace nous a laissé sa pensée à ce 
sujet dans ces quelques mots : 

Vitanda est improba siren 

Desidia, 

ce qui signifie : V oisiveté est une dangereuse sirène 
qu'il faut éviter. 
Il y avait un ancien proverbe français ainsi conçu : 

En chômant on apprend à mal faire. 

Un auteur du XIV^ siècle, Raoul de Presle disait : Ocio- 
site (Oisiveté), sans lettres ni sciences est sépulture 
d'homme vif (vivant). Le bonhomme Richard nous a laissé 
sa pens'e d'une façon assez originale, ainsi il disait : 
Voisiveté va si lentement que tous les vices Vatteignent. 
Les Allemands et les Italiens appellent l'oisiveté Voreiller 
du diable: Des Tunfels Ruhebank; Capez zolo del dia- 
rolo. 

Elfectivement, l'homme oisif est capable d'avoir tous les 
vices, tandis que l'homme, adonné au travoil, n'a point 
à redouter leur influence. Gomme il fout à l'esprit 
un. aliment, celui qui n'est point occupé par dos pensées 
sérieuses ne peut l'être que par de mauvai$es penséç^i 
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L'union fait la force* 

On connaît l'apoîogue mis en vers par La Fontaine 
(Livre IV, fable 18) oii un pj^re, avant de mourir, avertit 
ses fils que, s'ils restent unis comme un faisceau de dards, 
ils seront invincibles, mais qu'ils périront, s'ils veulent 
vivre isolés. Voici, du reste, comment s*explique notre 
fabuliste : 

Toute puissaiice est faible^ à moins que d'être unie. 

Un vieillard près d*aller où la morl l'appelait : 
Mes chers enfants, dit-il (^ ses fils il. pariait), 
Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble; 
Je vous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L'aîné les ayant pris et fait tous ses efïorts, 
Les rendit, en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second lui succède et se met en posture, 
Mais en vain. Un ca let tente aussi Taventure. 
Tous perdirent leur temps ; le faisceau résista. 
De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 
Faibles gens, dit le père, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en semblable rencontre. 
On crut qu'il se moquait; ou sourit, mais à tort: 
U sépare les dards et le? rompt sans effort. 
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde : 
Soyez joints, mes enfants ; que l'amour vous accorde! 

L'histoire nous fournit bien des exemples qui nous 
démontretît que ce proverbe est vrai pour les familles 
comme pour les peuples. ^De même aux époques des révo- 
lutions l'accord des bons citoyens est nécessaire au main-^^ 
tien de Tordre, tandis que leurs divisions compromettent 
la prospérité du pays. Ce proverbe est devenu la devise du 
royaume de Belgique. 



M 

Mander son blé en herbe. 

Cest dépenser d'avance son revenu. 

Ce proverbe était connu avant le xvii'' siècle. II est 
employé pour désigner une personne qui dépense ses ren- 
tes avant leurs échéances en empruntant sur elles. C'est 
faire Gomiûc uii commerçant qni,p()ur se procurer de Tar- 
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gent^ vendrait bon marché et -à perte, comme le cultiva- 
teur qui mangerait le produit futur de son blé, quand il 
est encore vert. 

On pourrait dire encore que : Manger son blé en herbe 
c'est dissiper en folles dépends une fortune qu'on attend 
ou un héritage qu'on ne tient pas encore et qu'on ne pos- 
sède qu'en espérance. On trouve l'emploi de ce proverbe 
dans Rabelais (Liv. III, chapitre 2.) Les Italiens disent : 
Mangiare Vagresto il guigno, ce qui signifie : Manger le 
verjm au mois de juin. 

Mauvaise herbe croît toujoars* 

Se dit d* un. enfanta* un mauvais caractère et dont la croissance 

est rapide. 

Cedidon rappelle que les herbes inutiles et quelquefois 
malfaisantes croissent sans culture et en grand nombre. 
On compare quelquefois à ces plantes les entants au carac- 
tère difficile dont l'humeur indocile ne gêne pas la crois- 
sance. Ceux-ci exigent beaucoup de soins de la part des 
parents et des maîtres qui les élèvent. Jean de Meun, poète 
du XI ir siècle, a rendu cette même pensée dans les vers 
suivants : 

Idale herbe croist tantost ce dit t'en en proverbe 
Et ce qu*icelle joinct estainct qui ne la cerbe, 
Maint bel jardin s'en pert et mainte belle gerbe ; 
Nul ne doit aleicher mal arbre, ne mal herbe. 

Vers qui signifient en bon français : 

Mauvaise herbe croit trop vite comme dit le proverbe. 
Et ce quelle joint étouffe ce qu'elle touche. 
Maint beau jardin et mainte belle gerbe sont détruits. 
Nul ne doit arracher mauvais arbre, ni mauvaise herbe. 

Les Espagnols disent : Yerva mala no la empece la 
eladaj que nous traduisons ainsi : A mauvaise herbe In 
gelée ne nuit pas. 

Méfiance est mère de la isûreté» 

Il faut se défier d*aiitrui pour éviter d'être trompé. 

Certainement il est sage de ne pas donner aveuglément 
sa confiance, mais il ne faut pas la refuser sans une raison 
suffisante. Racine a dit : . 

La défiance 
Est toujours d'un grand coçur la dernière science : 
On le trompe toujours. 
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La Fontaine (Liv. III, fable 18), dans son apologue du 
Chat et du vieux Rat le termine par cette pensée et (Liv. 
IV, fable 15), dans l'apologue du Loup, de la Chèvre et du 
Chevreau où la chèvre en quittant son logis recommande 
à son chevreau dé n'ouvrir la porte à personne, il conclut 
par ces deux vers : 

Deax sûretés valent mieux qu'âne, 
El le trop en cela ne fut jamais perdu. 

Que dîi^ dé cette maxime? Elle est peu généreuse et si 
on l'appliquait à toutes les phases de la vie, on aurait 
toujours ses semblables en suspicion. Et pourquoi dans les 
rapports avec les autres hommes, présumer plutôt le mal 
que le bien ? Toutefois l'expérience prouve qu'il est bon 
d'être prudent. 



Ménager la clièvre et le ehou« 

C'est parer à deux inconténients et ménager des intérêts opposés ; 
c'est en un mot, prendre parti tantôt pour Vun tantôt pour Vau- 
tre, de façon d se trouver en faveur auprès de celui qui l'empor- 
tera. 

Celle locution proverbiale nous est venue du problème 
suivant que l'on donnait à résoudre aux enfants pour les 
accoutumer à réfléchir et à exercer leur sagacité. Voici en 
quoi consistait ce problème. 

« Un homme veut traverser un cours d'eau ; il a avec 
lui une chèvre, un chou et un loup. Ne pouvant les passer 
tous ensemble à cause de Texiguité de son bateau, et ne 
voulant pas laisser la chèvre avec le chou, de peur que 
l'une ne mangeât l'autre ou le loup avec la chèvre dans la 
crainte que celle-ci ne fût mang«^e par le premier, ce qu'il 
s'agissait d'éviter, voici comment il s'y prit pour arriver 
à une solution : 

• Il passa la chèvre en premier, persuadé qu'il n'y avait 
aucun danger à laisser le chou avec le loup. Après avoir 
déposé la chèvre sur l'autre bord, il revint chercher le loup 
et le chou, de cette façon la chèvre ne mangea pas le chou 
et le loup ne mangea pas la chèvre. » 
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mais l'usage de la voiture lui était même interdit; il ne 
devait pjus marcher qu'à pied. L'opération de la mise à 
pied était faite publiquement par les évêques dans les 
églises. On en chassait le chevalier avec des paroles de 
malédiction et l'on récitait sur lui l'OfiSce des morts. Les 
détails de ces cérémonies sont relatés dans les canons 
XXVI et XXX du concile de Worms tenu en 868 et dans 
Iç canon x vi du concile de Mayence à la date de 888. 

Aujourd'hui Mettre à pied s'applique aux agents, aux 
ouvriers qui font mal leur service et surtout aux cochers 
qui manquent de politesse au public et aux règlements. 
Cette punition qui n'est que temporaire est quelquefois 
suivie de la révocation. 

Mettre de Peau dans son vln« 

Cest revenir d'un emportement passager et rentrer dans la modf'- 

ration. 

Les philosophes et les historiens grecs ont tous donné 
leur éloge au vin mélangé avec de l'eau» probablement 
parce qu'ils avaient reconnu les fautes et quelquefois 
même les crimes qu'engendre l'ivresse. Il est donc impos- 
sible de ne pas approuver leur opinion et de ne pas 
applaudir à Ifl sagesse de ces peuples antiques qui érigèrent 
des statues à ceux qui leur apprirent à se modérer dans 
l'usage du vin. Ils en attribuaient l'idée à Bacchus lui- 
même, quoiqu'il fut le dieu du vin. Ainsi, Pythagore, phi- 
losophe grec, cite, dans son ouvrage des Apothéoses, 
Achéloûs comme le véritable inventeur de la sobriété et 
commence en ces termes : « Crotoniates, gardez la mé- 
moire d'Acheîoiis, magistrat suprême de VEtolie, contrée 
de la Grèce centrale^ qui le premier mit de Veau dans 
son vin, » 

Voici une autre explication assez plaisante de cette locu- 
tion proverbiale : 

« Deux personnes disputaient un jour fort chaudement 
sur un vers où l'on parle d'un vin réputé fameux chez les 
Romains, vers qui peut se traduire ainsi ; 

Ils buvaient le Falerne et l€S larmes du moade. 

« L'une d'elles soutenait que ce vers était fort beau et à 
ehaque explication qu'ulle en donnait, l'autre ne répondait 
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que par ces mots : Qu'est-ce que cela prouve f Le poète 
Lemièrey témoin de la dispute, coupa court à l'entretien 
en disant : Cela prouve^ sans aucun doute, que les Ro- 
mains mettaient de Veau dans leur vin. » 

Ouvrons Montaigne (xvi^ siècle) et nous lirons dans ses 
Essais (livre III, chapitre 13) : ^ CranaiiSy roy des Athé- 
niens, fut inventeur de cet usage de tremper le vin, uti- 
lement ou non, j'en ai vu desbattre. » 

Mettre de Veau dans son vin signifie donc, dans le sens 
propre, prévenir par le mélange des deux liquides les 
effets funestes du vin pur et, dans le sens figuré, calmer un 
emportement gros de menaces ou bien encore réduire les 
projets ambitieux à une mesure sage et dont l'exécution 
soit possible. 

En résumé, on peut dire que l'homme sage met de l'eau 
dans son vin pour éviter l'ivresse, tandis que Thomme 
intempérant noie sa raison dans le vin pur. On compare à 
ce dernier les gens qui parlent bien haut, quand ils se 
croient auprès des autres les plus importants et les plus 
forts, mais qui se hâtent de baisser le ton quand ils ren- 
contrent un^ supériorité devant laquelle ils doivent jouer 
un rôle plus modeste. 

Ce proverbe peut encore s'appliquer à ces personnes qui 
abandonnent leur esprit à la conception de vastes projets 
et qui, en présence des difficultés que doit entraîner leur 
réalisa.tionj reviennent bientôt de leurs résolutions pour 
en adopter d'autres dont l'exécution soit plus simple et 
plus facile. 

Mettre la charrue devant le» bceufi^* 

îl ne faut pas commencer par ce qui doit être la fin. 

Ce proverbe s'emploie pour critiquer tout individu qui, 
étourdiment et sans avoir réfléchi, veut faire d'abord un 
acte qui ne devrait venir qu'après un autre. De là, la 
comparaison de la charrue à laquelle doivent être attelés 
les bœufs, car on regarderait, comme fou le laboureur qui 
les placerait dans le sens contraire. L'idée, émise par ce 
proverbe, est donc qu'il ne faut pas intervertir l'ordre 
naturel des choses et des affaires. Savoir bien disposer ce 
que Ton veut faire est une véritable science qui n'appar- 
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« 

86 laisser ligoter sans résistance. Chez les Romains, lors- 
^ii^OQ voyaîl un athlète près de soccomber, les spectateurs 
nipf>fOCkaîeat les deux pouces et la lutte cessait à ce signe. 

mettre quelqu^un au pied da luur» 

Ç'^ le mettre dans Vimpossihilité de répondre aux arguments 

qu'on lui oppose. 

,0n peut, par extension^ dire que c'est réduire une per- 
sonne à reconnaître son erreur ou son tort sans pouvoir 
présenter aucune objection raisonnable. Cette locution n'est 
pas, combe on pourrait le croire, une métaphore prise de 
l'escrime oii celui qui pousse son adversaire jusqu'au pied 
du mur, lui ôte par là tout moyen de reculer davantage et 
le force à s'avouer battu. 



Monter sur seis grands ehevanx« 

C*€8t parler avec hauteur ou avec colère. 

Au moyen âge, les chevaux de selle étaient de deux 
SOI tes. Les botes de chevauchée pour la promenade étaient 
de petite taille et de vive allure et s'appelaient pal^^rot^, 
tandis que les chevaux de bataille, appelés destriers^ 
avaient de plus grandes proportions, car il fallait gajoper 
en portant de lourds fardeaux. Leis appareils de fer dont 
était bardé le cheval formaient déjà un poids considérable ; 
ajoutez à cela la pesanteur de Tarinure du cavalier. Ou ne 
prenait cette monture qu'au moment où l'on devait s'en- 
gager sur le terrain; de là Ye^pTess'\ol\ : Jiionter sur ses 
grands chevauùc, qui s'appliquait également aux cham- 

!)ions qui figuraient dans les tournois où il fallait quelque- 
ois changer de chevaux. 

Le rroverbe conservé ne s'applique plus maintenant que 
par allusion aux gens qui se mettent en colère etse dispo- 
sent à la lutte. Nous avons une autre expression, mais 
assez vulgaire, qui signifie à peu près la même chose, 
c'est : Monter sur ses ergots. 
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Morte la bête^ mort le venin* 

lin* y a rien d craindre d'un ennemi qui est mort. 

L'on ne peut souvent se préserver du raal que peut cau- 
ser une béte dangereuse qu'en lui ôtant la vie. De même 
on doit délivrer la société de tout malfaiteur qui en com- 
promet la sécurité. Ce proverbe est d'origine italienne. 

« Le duc d'Orléans (1772) qui était régent sous la mino- 
rité de Louis XV, (it au cardinal Dubois, son premier 
ministre, l'application de, ce proverbe, en annonçant la 
mort du cardinal à un courtisan que ce minisire avait 
éloigné do la cour. Il l'invita à y revenir et termina sa lettre 
par ces mots : Morle la bêlCy mort le venlriy voulant don- 
ner à entendre au courtisan que, par suite de cette mort» 
il n'avait plus rien à craindre. » 

Le duc faisait comprendre en même temps qu'en agis- 
sant ainsi il avait fort pou d'affection pour le cardinal 
Dubois dont il subissait complètement l'iuiluence. 



N 

Na^er entre deux eaux* 

Cest se ménager entre deux parties sans oser se décider pour aucun. 

Cette locution s'applique ordinairement aux gens de 
mœurs faciles qui, dans les temps de troubles politiques, 
se ménagent des intelligences dans tons les pays, sans 
s'attacher à aucnn, semblables à un nageur qui se cache 
dans l'eau et s'avance vers son but, sans paraître à la sur- 
face. Ce proverbe équivaut à cet autre déjà cité: Ménager 
la chèvre et le choUy et répond à celui des Latins : Daabus 
sedere seliis, ce qui signifie : S'asseoir sur deux sièges, 
dont se se. vit lepoèieLabériusenentrantau Sénat romain, 
après que César l'eût nommé sénateur. Cicéron, près duquel 
ii voulut se placer, lui dit : Reciperem îe, nisi angusiè 
sederemust ce qui veut dire : Je vous recevrais volontiers, 
mais nous serions trop serrés yCQ qui était un reproche indi- 
rect adressé à César pour avoir augmenté le nombre dès 
sénateurs. Labérius répondit à ces paroles piquantes par 
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les suivantes qui ne Tétaient p^s moins. Atquisolebas 
duabus sedere selliSy cç qui signiaf". Ainsi, vous aviez 
coutume de vous asseoir sur deux sièges, faisant allusion 
à la conduite équivoque de Toiaieur durant les discordes 
civiles. 

Ainsi placé entre deux partis, sans se prononcer pour 
aucun, c'est quel(]ucrois agir avec mauvaise foi, si Ton fait 
espérer à chacun son adhésion. Celui qui agit de la sorte 
est peu délient et dépourvu de bonne foi; quand on le 
connaît il esl généralemcnl méprisé. Lcplus sagedans bien 
des circonstances est de rester neutre. 

Nécessité n^a pas de loi* 

Le sens est : Nécessité ne reconnaît pas de loi. 

C'est un aphorisme qui vient du latin : Nécessitas non 
habet iegem. La nécessité sert dVxcuse pour expli<|uerdcs 
fautes volontaires ; dans ce cas Texcuse est aussi coupable 
que la faute avouée. Le proverbe avertit les gens de bien 
de pourvoir aux nécessités des malheureux, pourque ceux- 
ci n'aillent pas du désespoir au crime.- 

Les Anciens avaient ce proverbe: Viro esurienti necesse 
est furariy ce qui veut dire: L'homme a/famé est bien 
forcé de voler. On peut citer ainsi cette phrase de Piaule : 
Quidvis egestas imperat, ce qui signifie: Le besoin provo- 
que tout crime. Snint Bernard, dans le chapitre v de son 
Traité sur le précepte et la dispense a dit ces paroles : 
Nécessitas non habet Iegem et ob hoc excusât dispensa-- 
tionemy ce qui vont dinî : La nécessité n'a pas de loi et 
c'^est pour cela qu'elle excuse la dispense. 

Sans se faire Tapologiste des ntauvairos acMons, on ne 
peut qu'excuser souvent des actions blâmables on clles-^ 
mêmes eu égard à l'extrême besoin ou à lexirêrae péril 
qui a poussé h les commettre. Par exemple, on ne peut être 
blâmé de violer une promesse que Ton a faite sous le coup 
d'une pression ou d'ime menace. En se pinçant à ce point 
de vue, on ne peut logiquement regarder comme coupable 
d'un vol, un malheureux qui, honnête jusipie \h, agirait 
dérobé un pain pour nourrir sa (amillealfnmée. Quiconque 
manifesterait une autre opinion prouverait que sa cons* 
cience n'existe pas. 
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Voici pour terminer une anecdote qui vient à l'appui 
des \(\ées que je viens d'émettre : 

« Un ronsoiller au parlement de Paris, M. deSallo, se 
promenait à la tombée de la nuit, suivi d'un laquais. 
C'était ou i6(>2. Tout à coup un homme seprésenloà lui 
et, d'une voix mal assurée, lui demande de rarp:ent en 
tenant un pistolet. Le conseiller lui donne trois pisioles 
(irente francs) el le fait suivre par son la(]uais. Celui-ci le 
voit entrer chez un boulanger et acheter un pain qu'il va 
porter à.une femme et à doux enfants alVamés lofçés dans 
une misérable mansarde. Cet homme fond en larmes en 
d mnant le pain et fait comprend**e par quelques paroles, 
que Tacnnisiiion de ce pain lui a été pénible. 

<M. de S:)llo prend des renseii? lem^ nts: il apprend que 
cet homme est un cordonnier honorable (|t:e la misère des 
siens a seule poussée à celte extrémité. Il se présente ino- 
pinément dans le pauvre domicile où il est témoin d'un 
spectacle vraiment navrant. Le malheureux homme en le 
voyant est saisi de crainte et croit que celui qu'il a volé 
vient |)our le perdre. 

« Mais M. de Sallo le rassure et l'aide à sortir de la 
misère. * 

Ne pas faire à autrui ce qu'on ne vou- 
drait pas qu'il vous fit» 



Il faut avoir des droits de chacun le même respect que nous désirons 

qu'on ait pour les nôtres. 

Ce proverbe est plutôt une maxime pleine d'équité et 
elle résume les devoirs stricts que les hommes oni à rem- 
plir les uns envers les autres. 

Les Anciens avaient sur ce sujet des idées analogues. 
Voici d'abord un vers de Phèdre : 

Sua quisque exempta débet œquo animo pati. 

que l'on traduit ainsi : On doit souffrir sans se plaindre le 
trailemenl qu on a fait aux autres. Ku voici encore deux 
autres au nicme uuteur : 

Ilumanilali qui se non aecommo lat , 
Plerumque paiuas oppelit superbios. 

ce qui veut dire : Celui qui n'a de CQmpiaisc^nce pour 
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personne porte souvent la peine de son orgueil. Un aotre 
poète latin» Martial, nous a laissé ce vers; 

Ab alio expectes quod feceris. 

ce qui siprnifie: Attendez-vous d être traité comme vous 
avez traité les autres. 

La Fontaine (Livre YI, fable 15) nous a laisséson appré- 
ciation à ce sujet dans son apologue de TOiseieur, de TAu- 
tour et de l'Alouette. 

Les injustices des pervers 
Servent souveut d'excuse aux nôtres. *- 

Telle est la loi de l'univers. 
Si tu veux qu'on t'épargne, épargne aussi les autres 

et dans celui du Renard et de la Ciffofçne (Livre 1*% fable 
18) que tout le monde connaît et que l'auteur termine par 
ces deux vers : 

Trompeurs, c'est pour vous que j'écris: 
Attendez-vous à la pareille. 

Voici une petite anecdote qui entre complètement dans ce 
sujet; elle est intitulée le Cadi et le Calife. 

« Une pauvre veuve fut, malgré ses prières, dépouillée 
par les architectes du calile Hakkam d'un petit bienqu*ils 
Voulaient enclaver dans les jardins du prince. 

a La veuve se plaignit au cadi Béchir. Les lois étaient 
pour la veuve; mais il était difficile de faire entendre rai- 
son à un prince que nul n'osait contrarier dans ses désirs. 
Le cadi lit seller son àne, le chargea d'un sac vide et se 
rendit dans les jardins, où il trouva Hukkam sur le terrain 
même qui avait été ravi à la veuve. 

« Après avoir, avec la permission du calife, rempli le sac 
de lerre, il pria le priace de Tailler à le placer sur Tine. 
Hakkam, étonné, se prêta à ce désir, mais ne put soulever 
le sac. 

« Le cadi représenta alors à Hakkam que, si sa haute 
position le mettait à l'abri de la violence, il devait garan- 
tir de Toppression Us plus hunibles de ses sujets ; que s'il 
trouvait lourd ce sac de terre, il serait, devant le juge 
éternel, accablé sous le poids de toute la terre injustement 
ravie. » 

iVoblesse obligée* 

Ce proverbe qui rappelle le caractère de la vraie cheva- 
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lerie indiquait aux anciens nobles qu'ils avaient plus de 
devoirs à remplir que les autres hommes. La noblesse 
leur étant transmise comme un héritage et, pour ne pas 
dérop^crà leur naissance, ils étaient tenus de soutenir Téolat 
de leur nom par la pratique des vertus civiles et militaires 
qui lavaient illustré autrefois. 

On retrouve ce proverbe dans le passage suivant d'un 
ancien auteur: Hoc unum in fiobilitate bonum^ ut noU'-^ 
libus imposita necessituda videatur.ne àmajorumvirtute 
degenerenty ce qui veut dire : Il n'y. a que, ceci de ban dan» 
la noblesse, c'^eH qu'elle semble imposer à ceux qui nais- 
sent nobles, l obligation de ne pas dégénérer de la vertu 
de leUiTs ancêtres. Au moyen âge, dans les tournois,^ le 
héraut d'armes criait aux chevaliers : Soiivenez-v^us de 
qui vous êtes fils et ne forlignez pas (ne dégénércTs pas). 

On lit dans Juvénal les vers suivants qui &'adaptentà gô 
sujet : 

Malo pater tibi sit Ther&iteSjdammodo tu sis 

jËacidae similis 

Quain te Thercitse similem producat Achilles. 

dont voici la traduction : J'aimerais mieux te faire voir 
le fils de Thersite, mais semblable à AcMlle, que fils 
d'Achille, mais semblable à Thersite. (Pour que cette pen- 
sée soit bien comprise, il (aut savoir ou sq rappeler qq^A- 
chille était le |ype de la bravoure et Thersite le plus lâche 
de tous les Grecs qui allèrent à Troie.) 

Corneille nous a laissé un vers empreint d'uae grande 
véracité. 

La naissance n^est rien où la vertu n'est pas. 
Et Boileau ces quatre vers remplis d'un grand bon sens ; 

Fussiez-vous issu d'Hercule en droite lîsrne* 
Si vous ne fattes voir qn^une bassesse instsne. 
Ce Ions amas d'aïeux que vous diffamez tous, 
Sont autant de tâmoins qui parlent contre vous. 

Si la noblesse n'est pas un mérite ; elle est âa moins, un 
avantage. 

La mémoire et le respect des aïeux devienQitQt tou)mr$ 
une source de généreuses inspira tioa9. 
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Nul n'est prophète dans son pays. 

Celte locution se trouve dans l'Evangile selon saint 
Matthieu et saint Marc : iVow est propheta sine honore nisi 
ifi patriâ suâ, dans celui selon saini Luc : Nemo propheta 
acceptus est in sud patriâ, et dans TEvanf^ile selon saint 
Jean : Propheta in sud patrid honorera non habet. Elle 
signifle que Ton croit difficilement aux méritas et à la 
supériorité d'un homme avec lequel on vit, que Ton voit 
tous les jours. Un homme habile qui vient d'un pays 
étranger semble plus capable de remplir le rôle de pro- 
phète et d'imposer ses opinions à !a multitude. 

A ce propos La Fontaine (Livre VIII, fable 28) raconte 
que Démocrite, grand philosophe d'Abdère, était regardé 
comme fou par ses concitoyens les Abdéritains, parce qu'ils 
ne pouvaient élever leur esprit à la hauteur du siècle : 

Petits esprits! Mais quoi ! 

Aucun n'est propbèle chez soi. 

Ces gens étaient les fous, Démocrite, le sage. 

X'y pas aller par quatre ehemlns. 

C'est agir franchement et sans détour. 

Voici comment on peut expliquer cette locution. Le 
mot quatre, comme les mots dix, cent, mille, s'emploie 
fort souvent pour signifier un pluriel indéterminé. Voici 
un exemple de Corneille, dansleCid (II, 2) : A quatre pas 
d'ici je te le fais savoir. On trouve dans le recueil de pro- 
verbes dramatiques de Carmontel : Je n'y vais pas par 
quatre chemins^ moi, faiyie la franchise. Boileau nous 
a laissé ce vers passé aussi en proverbe : 

Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage. 

On dit souvent à quelqu'un à qui on veut faire deviner 
quelque chose : Je vous le donne en cent, en mille. 

L'expression aller quelque part par quatre chemins, 
signifie aller dans un endroit en prenant plusieurs chemins, 
plutôt que de prendre le chemin direct et, par conséquent, 
faire des détours pour se rendre au dit endroit. 

D'où l'expression employée au figuré n'y pas aller par 
quatre chemins, pour signifier aller à un but par des 
voies directes^ 
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On a souvent besoin d'un plus petit 

que sol* 

C^est un précepte tort saofe dont La Fontaine a fait le 
snjf t d'une de ses fables (Livre II, fable 12), qui commence 
par ces deux vers : 

Il faut, autant qu'on p^ut, obliî^er tout le monde ; 
Ou u Bouvciil besoin d'au plus petit que soi. 

Tout le monde ronnaîl cette fubic, intitulée le Lion et le 
Raly dans laquelle le fabuliste nous fait voir un rat qui 
soriit de terre enire les ppttes d'un lion. Colui-ci n'y fit 
aucune attention et lui laissn la vie, bienfait qui ne fut 
pas perdu. Car il arriva un jour, dans une iorêt, que le 
lion fut pris dans des filets. Il eut beau remplir l'air de ses 
rugissements, rien n'y fit, et il serait resté lonp[temns dans 
cotte position si le rat n'était accouru à son secours et 
n'avait rongé les mailles du filet ; ce qui rendit la liberté 
au lion. 

On est souvent puni par où on apéclié* 

Les maux que Von éprouve sont soUi)ent les conséquences des fautes 

que Vonia commises. 

Tel vit l'avare qui meurt souvent avant d'avoir joui de 
ses trésors, le gourmand qui, s'en faisant abus de nourri- 
ture, fatigue son estomac et s'attire dcîs maladies; le pro- 
digue dont l'existence rst sans cesse menacée par ses 
dépenses exagérées; l'ambitieux que rien i>'arrêle, pas 
même la perpétration d*un crime et que rien ne satisfait, 
enfin le joueur chez lequel les émotions, sans cesse renou- 
velées, ont amené le dégoût de la vie. 

Lesauteurs mciens nousont laissé à ce sujet leur appré- 
ciation; voici deux vers de Lucrèce : 

Gircumrctit vis atque injuria qiieinque, 

Atque, uude exorta est, ad eum plerumque revertit. 

dont voici la traduction : Celui qui commet une injustice, 
une violence se prend dans ses propres filets, car Vinjus- 
tice retombe presque toujours sur son auteur. 

13. 
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Le philosophe Sénèq^e nous a laissé sou idée dans la 
phrase suivante : Sœpè in magùtrum scelera redierunt 
sua, ce qui veut dire : Le conseiller d'un crime en a sou- 
vent été la victime. 

Fénelon (xv!!*" siècle) nous a aussi transmis cette pen- 
sée : « Quand on a une fois trompé, ou ne peut plus être 
cru de pcrsonne^onest haï, craint, détesté et on est attrapé 
par ses propres finesses. » Voici sur ce sujet cinq vers de 
La Fontaine : 

La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à sou iuveuteur, 
Et souveut la perAlie 
Hetourue à sjo auteur. 

Toujours par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 

Voici une anecJote tirée de l'histoire romaine et qui 
démontre que ce proverbe rst vrai en tous poiuts, elle est 
intitulée : Le Maître d'école de f alertes : 

« Le consul romain Camille assiégeait depuis longtemps 
la ville de Paieries, sans pouvoir la prendre, ni la réduire 
par la famine. Un maître d'école à qui les principaux ci- 
toyens de la ville avaient conOé leurs enfants, espérant 
recevoir une grande récompense, voulut livrer au général 
ennemi ces enfants dont, selon lui, le; parents rachèteraient 
la liberté en lui abandonnant la ville. » 

«Camille le reçut avec des paroles d'indignation et le 
renvoya enchaîné à Faléries, sous la garde de ses propres 
écoliers. » 

On ne croit pas un menteur, même 
quand il dit la vérité. 

Le meilleur commentaire qu'on puisse donner de ce 
proverbe est Tanecdote suivante : 

< Un individu qui avait la réputation de débiter des 
mensonges entre un JQur dans une société. Un des assis- 
tants, à sa vue, s'é(Tie aussitôt : Cela n^est pets vrail — 
Mais je n'ai encore rien dit, répond l'arrivé. — Cest égal; 
ajoute l'autre, mais aussitôt que vous allez parler, vous 
direz un mensonge. » Celte répli(|ue peut se répéter tout 
bas quand on rencontre des gens sujets à caution. Voici 
deux vers do Phèdre qui peuvent parfaitement s'adapter 
à cet article : 



KWm 81 TQruia dicU, amiliit fidëni, 

dont voîçi l8^ signification : Celui qui a' est fait mmciUr0 
um fois par quelqm fourberie n'e^ plus cru, mêm^ 
quand il dit la vérité. 

On Éke saurait plaire à tant le nft0Ki4eë 

Cette vérité n'a paa besoin d*être démontrée^ elle res« 
sort de la variété des opinions et des humeurs. Blas, un 
des sept sages de la Grèce, disait qu'il est impossible a un 
individu de plaire à tout le monde, à moins d'avoir la 
propriété d'un gâteau que chacun peut et déaire nxauger* 
Nos ai>ux disaient : On ne saurait plaire à tout le monde, 
à moins d^êlre un louis dor, pièce de monnaie qu'en 
tout temps et en tous lieux char^Ain s'empresse d'accepter. 

Qui ne connaît la fable de La Pontàîne (Livre III, fableï'^*') 
intitulée : Le Meunier, son fils et Cane, En voici le 
résunjé: Un meunier, accompagné de son fils, allait vendre 
son àne à la foire. Afin qu'il lût plus frais, on lui lia les 
pieds, et on le suspendit comme un lustre. Un passant, 
en voyant cela, traita ceux-ci d'idiots. Lemeunier croit bien 
faire de détacher sa bète et de la laisser aller à sa guise. 
Puis, il y fait monter son fils et suit à pied Passent trois 
marchaYids qui critiquent cette façon d'agir et qui disent 
au vieux meunier que ce devrait être à lui de monter $ur 
Tàne et à son fils de le suivre.Pour lescontenter,le père fait 
descendre son fils et monte sur l'animal ; mais autre inci- 
dent. Trois jeunes filles viennent à passer et critiquent 
cette façon de voyager. Le meunier^ pour les satisfaire, 
met son fils en croup ; mais, il n'a pas plutôt changé $çs 
dispositions qu'une troisième troupe trouve encore à 
gloser : 

Parbleu f dit lé însunier, est bien fon du eérreau, 
Qui prétend contenter tout le monde et son père. 

Opiner du bonnet. 

Cest adopter Vopinion d'antrui sans examen. 

Autrefois, lorsqu'on était d'avis d'accepter une opinion 
ou une résolution proposée, on soulevait son bonnot. On 
indiquait par là dans une délibération qu'on acceptait une 
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Payer en moimate de single* 

C'est se moquer de celui d qui Von doit et même, au lieu de le payer, 
lui faire de Ifelles promesses^ lui dire de belles parûtes, en un mot, 
lui donner de mauvaises raisons pour retarder le paiement. 

Voici quelle serait l'orij^ine de ce proverbe : Un ancien 
règlement de police municipal, dalé du xiu' siècle, dis- 
posait, à propos du pén^e du Peiii Pont à Paris, que le 
sinp;e qui était à vendre devait acquitter un droitde quatre 
deniers, mais que, s'il appartenait à un lt>ateleur qui s'en 
servait pour amuser les passants» il suffisait qu^on lui fil 
donner, pour tout droit, devant le receveur du péajïe, une 
représeniation de ses tours, de ses grimaces et de sesgam- 
bades. (On appelait balelear, dans les premiers siècles de 
la monarchie, ceux qui faisaient des jeux de mimes, qui 
contaient des récits bouffons et exécutaient des tours 
d'adresse.) 

Voici le texte, tel qu'il était à cette époque, de cette 
ordonnance muTiicipal<^ ; il a été tiré par Estienne Boileau, 
prévôt de cette vi^le, de Touvrage intitulé: Des Etablisse- 
ments des Métiers de Paris (page 280, chapitre del paage 
du Petit-Pont) ;« £î singes au marchant doibt quatre 
deniers, se il por vendre le porte et se U singes est à home 
qui l'uist acheté por son déduit, il est quites ; et si H 
singes est au joueur , jouer en doibt devant le paagier et 
et por son jeu doit estre quites de toute chose qu'il achète 
à son usage et aussi tôt li jongleur sont quite por un ver 
de chanson. i> 

Jean le Chapelain, dans son Dit du segretain(s9icr\$i9Lm) 
de Cluuy, atteste que, de son temps, régnait la coutume 
de défrayer son hôte par un6 chanson ou par un conte : 

Csapres e^t en Normandie 
Que qui hébergiez e^t qu'il die 
Fable ou CibanBon die à son os te 
* Cette coutume pas n'en oste' 
Sire Jehan de Chapelain. 

C'est Vusage en Normandie que celui qui est hébergé 
dise à son hôte une fable ou une chanson. Cette coutume^ 
sire Jean de Chapelain ne s'en prive pas. 
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I Pêcher eu eau troùiilè* 

fcjçf profiter de la confusion ou employer des moyens peu avomhles 
pour s'adjvger un profit qui ne vous appartient pas, 

j Quand Teau des rivières o&t bien troublée par suite des 

;pluies, les pêcbeurs ont beau jeu, parce que les poisson», 

•ne poitvant apercevoir les filets, y enlrent plus facilement. 

iDe ce fait, ou a ^labli la comparaison avec ce qui se passe 

;dans une nation lorsqu elle 'est agitée par les dissensions 

.'et les discordes civiles. Ceux qui manient les affaires 

^ publiques et veulent y faire des profils spéculent sur le 

• malheur des temps et satisfont sans se ^êner leur cupidité 

j et leur ambition. Cette locutiou doit dater du xvi<^ siècle. 

Perdre la boussole» 

C'est perdre la tête, ne savoir plus où Von en est, 

i Ce dicton populaire, quoique un peu trivial, donne 
cependant une idée exacte de ce que Ton veut émettre. Il 
a pris naissance au moyen âge, quand on considérait la 
tête comme munie d'une boussole en la comparant à un 
vaisseau. Dans la partie antérieure, le sinciput, on voyait 
la proue; la partie portérieure, Tocciput était la poupe, 
' L*usage de ces mots se rencontre dans l'ouvrage d'un 
, moîne du Mont-Cassin, Constantin, qui vivait en 1070. 
Depuis ce temps, la locution, devenue populaire, a servi 
pour dénoter le fait exprimé aussi par ces autres mots : 
Perdre la cervelle^ battre la campagney qu'on appli(|ue 
à Toratcur qui perd le fil de son discours, au mathémati- 
cien qui sVmbrouille dans ses calculs, au philosophe qui 
^'égare dans ses raisonnements, au coupable qui se four- 
voie dans sa défense, au médecin qui se trompe dans son 
diagnostic, au général qui commande de mauvaises 
manœuvres, au pauvre jbu qui s'élance dans des rêveries 
insensées. 

Perdre la trauioutane* 

C'est aussi perdre la tête et ne plus savoir de quel coté se diriger, 
. Avant l'invention de la boussole (1362), on ne poiivait 
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guère se diriger en mer pendant la nuit qu'en se guidant 
sur les astres. On avait remarqué Téclat de la dernière 
étoile d'une des constellations qu'on a appelée Vétoile 
polaire^ à cause de son voisinage du pote arctique. 
L'étoile polaire était aperçue p:ir les marins de la Médi- 
t^rrant^e au delà des cimes des Alpes et était nomm^'e par 
eux la Tramontane (transmontana), expression formée 
de deux mots latins trans, au delà (t mpntes, les monts, 
parce qu'elle leur :\pparaissaient ^u delà des monts. La 
présence de cette étoile indiquait le nordtux navigateurs; 
mais, dès qu'ils la perdaient de vue, dans les temps bru- 
meux, ils ne pouvaient plus s'orienter, ni savoir oii ils 
étaient. 

Cette locution, enrore en usage aujourd'hui, s'emploie 
au iiguré pour désigner les gens qui, dans une circons- 
tance diflicile, perdent leur aplomb et leur présence d'es- 
prit. 

Perdre son latin» 

C'est se trouver dans une difficulté d'où Von ne sait comment sortir 
ou bien encore rebter court dans une conversation . 

Cette expression est fort ancienne, on la rencontre dans 
un puéme, composé on 1338, intitulé le Vœu du Héron oh 
Ton trouve au commencement ces deux vers : 

Eq8 el moif> de seteiubre, qu'estes va à déclin^ 
Que eil oisillou gay oui perdu lou lalia. 

ce qui signifie en bon français : Cest au mois de sep- 
tembre oà l'été tire à sa fin, que les oisillons gais ont 
perdu leur latin, c'est-à-dire leur langage où, pour par- 
ler auirement, cessent de gazouiller. 

A cette é|)()(|ue le laiin était la langue courante chez les 
savanis qui s'en servaient dans leurs écrits, ne pouvant 
communiquer soit entre eux, soit avec les savanis étran- 
gerSy à l'aide du français encore dans l'enfance. 

Petit u petit l'oiseau fait son nid» 

Ce n'est que par des efforts répétés que Von parvient à terminer ce 

que Von a entrepris. 

Le nid de l'oiseau se fait a' ec d(îs brins de paille et de 
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petites branches entrelacées que l'industrieux ouvrier 
apporte petit à petit; cet onvrap:e se fait bien lentement» 
mais il arrive toujours à sa fin. Par. comparaison, on voit 
chez les hommes de grandes fortunes surgir avec le temps 
au moyen d'efforts soutenus et à l'aide de ia persévérance 
et de l'économie. Les Italiens disent : Petit à petit la vieille 
file son fuseau et les Turcs : Avec du temps et de la 
patience, les feuilles du mûrier deviennent du satin. Les 
exemples ne manquent pas pour prouver qu'avec le temps 
et la patience on vient à bout de tout. 
La Fontaine a dit : 

Patleace et lonsrueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 

Petit boiilioiiiiiie vit eneore* 

Ces mots s'emploient familièrement pour désigner une personne qui 

a échappé d la mort. 

Il existait autre fois une superstition qui se manifestait 
à la naissance des enfants. Elle consistait à allumer plu- 
sieurs lampes auxquelles on donnait divers noms d'anges 
ou do saints» afin de transporter ensuite au nouveau-né 
comme gage de longévité le nom de celle qui avait été le 
plus longtemps à s'éteindre. Cette superstition, signalée 
par saint Chrysostôme (tome X, p. 107), dès le iv'' siècle» 
durait encore au xiv^ où elle était mise en pratique aussi 
pour guérir les malades à l'agonie. Saint Bernard de 
Sienne (chapitre 7) dit que, dans ce cas» on allumait douze 
cierges pour représenter les douze apôtres dans l'idée que 
l'agonisant serait rappelé à la vie par le simple change- 
ment de son nom en celui de l'apôtre dont le cierge bru- 
lait le plus longtemps. 

Cette superstition» après s'être maintenue pendant plus 
de mille ans» ne pouvait pas disparaître sans laisser 
quelque trace. Il nous en est resté cette expression méta- 
phorique devenue la formule d'un jeu que l'on pense 
dérivé de l'antique usage» mentionné par Platon au 
livre VI de ses lois» et observé à la fête des lampadromies 
par les jeunes Athéniens qui couraient dans la lice eu se 
passant de main en main un flambeau» emblème de la 
propagation de la vie. Ce jeu allégorique» cQnuu presque 
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partoaty comme en France» a fourni le sujet d'une cbansou 
douce et mélancoHque que l'ou chante encore daos les 
montagnes du T.yrol et. dont voici à peu près le sens : 

« La vie ressemble à un 3 fleur (ugilive. C'est la paiUe 
allumée que les enfants de nos hameaux se passeuC entre 
eux à la ronde. Elle brille dans la main de l'un, elle 
s'éteint dans la main de l'autre. Passez, prenez, passez : 
l étincelle vit encore, f étincelle va mourir. » 

Voici la dernière strophe : 

9 Ce vieillard a vu bien souvent la flamme passer et 
repas;^er entre ses mains; il voudrait bien la retenir, mais 
il n'a plus de chance au jeu de la vie. La flamme s'éteint 
entre ses doigts tremblants et le vieillard s'éteint avec 
elle. Passez, prenez, passez : Vétincelie vit encore. » 

On trouve dans les poésies du Caveau de Châtelain (1837) 
les vers suïiiranis : 

C*eD est fait \ Je quitte la chambre. 
Cessez de releuir uies pa^, 
Miuislres du dieu d'Ëpiilaure ; 
Le jeûue a pour moi peu (i'appas : 
Petit bonhomme vit encore. 

Et ces autres vers d'un quatrain de Bouilly (18^9) : 

Le vieillard, certes tout hoateux 
Du feu secret qui le dévore. 
Se dit tout bas^ baie saut les yeux : 
Petit bonhomme vU encore. 

Petite pluie abat g^rand vent* 

La douceur suffit souvent pour calmer le plus grand emportement. 

On interprète dans ce proverbe un accident atmosphé- 
rique pour indiquer ce fait que des paroles de douceur et 
de soumission apaisent une personne en colère. Ainsi 
donc deux sip:nilicâtions dans ce proverbe : lune tirée de 
h température même, indiquant que, lorsqu'il survient 
une peiite pluie après un ^and vent, tout s'apaise dans 
l'atmosphère, l'autre concluant à la comparaison que Ion 
fait d une personne couri*oucéeet menaçante que quelques 
paroles douces apaisent tout à coup. Au xv!!"" siècle on 
écrivait : Petite pluye abbat grand vent. Après avoir 
défrit les combats acharnés que se livreut deux essaims 
d'il»6illes» le poète Virgile ajoute ces deu^c vers ; 
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Hi motuâ.aQimorum atque haec certauiisia tanU > 

PulvQris ej^igui jactu compressa quiaseunt. 

ce qui sijynifle : Il suffit de leur jeter une pincée ée sable 
pour calmer leur fureur et faire cesser la liUie. 

Pierre qui roule n'aïuas^ise pas mousse. 

La persévérance et la stabilité sont des éléments de conservation, 
tandis que l'agitation et rinconstance ruinent et déconsidèrent les 
individus comme les nations. 

Ce proverbe signifie qu'un homme qui change souvent 
de prolession parvient rarement à Ja fortune, de même 
une nation s'affaiblit par elle innéme en changeant trop 
souvent de gouvernement. La longue pratique «l'un métier 
ou d'une profession est une condition et une garantie de 
succès. Les individus inconstants qui quittent nue occu- 
pation pour courir bientôt après une autre, non seule- 
ment n'acquièrent aucune expérience, mais encore perdent 
peu à peu la faculté d'appliquer leur esprit à n'importé 
quel travail. 

Au XVI* siècle, on disait ; Pierre souvent remuée de la 
mousse n'est veliée (revêtue). Ce vieux proverbe est là 
traduction littérale d*un dicton grec employé d abtord par 
l'auteur Lucien et passé depuis dans la langue latine : 
Saxum volutum non obducitur musco, ce qui signifie : 
La pierre roulée ne se recouvre pas de mousse. Nous 
trouvons dans la même langue un proverbe analogue : 
Sœpius plantata arbor fructumprofert exiguum, ce qui 
se traduit ainsi : Arbre transplanté souvent n'a jamais 
fruit abondant. Un poète latin, appelé Martial, a exprimé 
la même pensée dans les mots suivants : 

Qui?qui8 ubique habitat. »... nusquam habitat. 

dont voîci la traduction : Celui qui habite partout n^ha- 
bite nulle part. 

Gresset, poète français du xviii' siècle, a composé sur 
ce sujet œ joli quatrain : 

Dans maint auteur de science profonde 
y m tu qu'on perd trop à courir le monde : 
Très rarement ea Mevienl-on uieilleur. 
Un sort errant ne conduit qu'a 'erreur. 

Comme conclusion de ce qui a été dit précédemitient,- 
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on peut émettre cette idée que To/i ne s'enrichit guère a 
courir le monde. Et on peut môme ajouter pour riuielti- 
geocu de ce proverbe que la pierre, nue de sa nature, 
gagne en se garnissant de mousse, parce que celln-ci 
devient pour elle comme un vêtement ou une parure. Les 
Italiens ont un antre proverbe qui présente le mém^^sens, 
le voici : « Albero spesso traspiantato mai di fruUi è 
caricalo. 

Point d'argr^nty i^olnt de Salsse* 

On n*a rien sans argent. 

Ce proverbe, employé depuis loni^temps, nous fait 
remonter à Tépoque où lu Suis!^e, qui n^enlretenait pas de 
troupes soldées sur le pied de paix, autorisait ses jeunes 
soldats à se mettre au service des puissances étrangères. 
On connaît le rôle important que les Suisses ont j«)ué au 
XV* et ou XVI' siècles lors des guerres faites par les Fran- 
çais en Itilie. 

La plupart du temps les mercenaires étaient payés fort 
irrégulièrement, quand ils Tétaient! Ils se payaient alors 
eux-mêmes et le plus souvent par le pillage toléré ou 
autorisé sur la population ennemie. Quant aux soldats 
Suisses, il n^en était pas ainsi : les engagements n'étaient 
pas individuels, mais se faisaient par compagnies recru- 
tées dans le pays. Dans ces compagnies le pilbge était 
int(*rdit; le chef assurait une sol ie rt'gulière auK solJats 
et môme Tcxigeait sous peine de résilier Tengagemeni. On 
a été jusqu'à dire qu'il leur était arrivé quelque fois d'exi- 
ger leur solde au moment de la bataille, menaçant de 
s'éloigner si on ne les satisfaisait pas sur-le-champ. 

Citons à l'appui des lignes précédentes un fait historique 
qui a dû donner lieu à noire proverbe : < Sous Charles Vlil, 
Louis XII et François I*"* des compagnies de Suisses, for- 
mant un eifcclif d'environ 10^0.10 hommes se mirent au 
service de la France et combattirent pour lui conquérir le 
Milanais. Mais, si les Suisse.^ étaient de bons soldats, ils 
voulaient être payés régulièrement. En 1522, la solde pro- 
mise ne leur ayant pas été remise, ils quittèrent Tlialie ce 
qui contribua beaucoup à faire perdre le Milanais à la 
France. » 
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Voici, du reste» le passage emprunté aux Mémoires de 
Du Bellay (p. 318), où il est question de cette campaprne 
dans laquelle le maréchal de Lautrec avait le commande- 
ment en chet : 

« Quelques jours après, estant le seip:neur de Lautrec à 
MonciiCj vindrenl vers luy (vinrent vers lui) les capitaines 
des Suisses qui luy (lui) firent entendre que les compa- 
gnons estoient ennuyez (étaient ennuyés) de campeger 
(camper) et qu'ils demandv.ient de trois choses Tune, 
argent ou congé d'eux retirer ou bien qu'il eust (eût) à les 
mener au combat promptement, sans plus temporiser. Le 
seigneur de Lautrec les pria d'avoir patience pour quelques 
jours, parce qu'ils espéroient vaincre leurs ennemys sans 
combattre où, pour le moins, les combattre à leur avan- 
tage, estant lei rs ennemys contraints d'abandonner leur 
fort par famine et que de les aller assaillir dedans leur 
fort, c'estait faict contre toutes les raisons de la guerre. 
Mais quelques remonstrances qu'ils leur pussent faire, 
jamais n'y eut ordre de les divertir (taire chaiigei) de leur 
opinion et toujours persistèrent d'aller au combat; autre- 
ment^ le lendemain» ils estoient délibérés de leur en 
aller. » 

Voici quelques vers, tirés d'une pièce intitulée : Uem- 
barras du choie (Acte 1", Scène ix) d'un auteur appelé 
Boissy, qui ont trait à I argent et, par conséquent, se rap- 
portent au proverbe en question : 

Je méprise les bieus, mais peut-on s*en passer? 

^on. ÂJalprè qu'on en ait, il faut en amasser : 

Le plus ou mo'us d*arpeiit nous fait ce que nous sommes, 

Et c'est par su vuleui que Ton compte les hommes. 

On respecte, ou honore un coquiu opul<>ut 

EtThouiiête homme pauvre est mort civilement. 

Porter de l'eau h la rivière* 

C*e$t 'porter quelque chose en wn lieu où il y en a déjà une grande 

quantité é 

Cette locution caractérise les soins superflus de certaines 
gens uui offrent leurs secours à ceux qui n'en ont pas be- 
soin, il se dit encore pour indiquer le transport des mar- 
chandises dans des lieux où elles abondent, comm^, par 
exemple : porter du vin à Bordeaux, du blé à AmievSy 



des jambons à Mayence, du cidre en Normandie, du fro- 
filage en Sume et de la glace en Russie. 

Les Grecs disaieni dans le inêtiie sens : Porter du blé 
en Egtfpte, in JEgyptum ferre fruges. Les Latins ont 
dît : In sylvam ligna ferre, ce (|ui sif^nifie porter du 
bois dans la forêt. Horace nous a laissé deux vers qui 
abondent dans ce sens : 

^ In sylvam ne li«-'na feras insanîùs, ac si 
Grœoorum maiis magnas implere eatenras. 

et que l'on peut traduire ainsi : Grossir le nombre des 
poètes grecs, c'est porter du bois dans la forêt. Erasme 
a joint, dans les vers suivants, ce proverbe à celui qui 
commencé : 

Lamri niammos tibi, Petre, hoc est 
Sylvœ Ugaa, vugo mare addere undas. 

ce qtii veut dire : Te compter des écus, Pierre, c'est por- 
ter du bois dans la forêt ou ajouter de l'eau aux flots de 
la mer. 

Voici comment quelques peuples modernes interprètent 
ce proverbe : 

Les Allemands : Wasser in dos meer tragen. 

Les Angolais : To carry water in the sea. 

Les Hollandais : Water in de zee brengen. 

Les luiliens : E porta Pacqua al mare ou Portar 
arqua al mare. 

Les Portugais : Levar agua ao mare ou E deitar aqua 
no mare. 

Celle locution s'emploie quelquefois au fîpfuré, mais 
alors dans ce sens : Donner des conseils û ceur qui se- 
raient dans le ca^ de vous éclairer ou eu ceux assez éclai- 
rés pour en prendre deux-mêmes. 

Pour connaître les antreis, Il faut »e 
connaître isol-niêine. 

Cet aphorisme n'est en quelque sorte que le développe- 
ment de la maxime {2:recque: rvwâtoÊ«ytov (gnôthi seauton) 
<\\x{ û'^vi\&^ : Connais 'toi ioirméme. Cette semence de 
Socrate était écriie eu lettres d'or dans le temple de 
De^bes. — Lés Atiçiens Ja trouvaient .si admirable qu'ils 



ne pouvaient croire qu'un homme en fût Pauteur ; aussi 
Fatinbuaient-ils à la divinité même. 

Il n'y a donc rien (Je pluà important et de plus néces- 
saire que la connaissance do soi-même. £n effet, en ren- 
trant consciencieusement dans sou tbr Î4:)lérieur, on ne 
peut faire autrement que de reconuailre que les défauts 
tiennent pins Je place, en général, chez nous, que les qua- 
lités. Il serait, par conséquent, ridicule d'exiger des autres 
des perfections dont nous sommes dépourvus. C'est donc 
une faute de la plupart des gens de se montrer si sévères 
à l'égard de leurs semblables, quand eux-mêmes ont be- 
soin de tant d'indulgence. 

Toute acquisition de Tesprit s'obtient quand on part du 
connu pour aller à Vinconnu. Or, pour connaître, il est 
indispensable de faire précédemment un retour sur soi- 
même, afin de làire disparaître ses défauts. Quelque diver- 
sité qui existe entre des individus^ il y a toujours un ionds 
commun qu'il importe d'examiner et que Vjon retrouve, 
comme en soi-même, dans les tempéraments, dans les 
facultés de l'esprit, dans les caraotèreSj^ dans les penchants 
et dans les passions. , 

Pour un point Alartln perdit sion àne. 

On s'expose souvent à subir de grandes pertes H d compromettre 
ses intérêts en négligeant les petites choses, 

Ce proverbe a eu, selon les époques, des formes diffé- 
rentes ; voici, dans l'ordre chronologique, les différentes 
rédactions. 

Au xïu® siècle, on trouve dans les anciens proverbes : 
Pour un point perdit Gibert son ame. 

Au XV* (proverbes gallicans; : Poutr un seul point GuU" 
bert perdit son église. 

A ta (in du XV* (proverbes communs) : Pour un point 
perdit Martin son asne. 

Au XVI» siècle (adages français) : Pour un point Bau* 
det perdit son asne. 

Les Italiens disent : Per un punio Martin perde lu 
cet pa^ ce qui veut dire : Pour un point Martii% perdit sa 
ch)c^ (vêtement êaoerdolal) 

Toutes ces formes répondent à l'id^éè qu'on attache 4 
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cette expression, mais aucune ne rappelle les origines 
qu'on a voulu lui donner. Elle a pour fonderpent Tanec- 
dote suivante : 

c Un ecclésiastique, nommé Martin, qui possédait Tab- 
baye d'AselIo, en Italie, avait ordonné qu'on écrivit sur la 
porte principale les mots suivants : 

Porta, paten8 esto, nuUi claudasis honesto, 

ce qui signifiait : Porte reste ouverte, ne sois fermée 
à aucun honnête homme. 

C'était à une époque où Ton n'attachait pas une grande 
importance à la ponctuation. Le chanoine Martin s'adressa 
à un ouvrier qui n'était pas plus savant «lue lui sur ce su- 
jet et qui, ou lieu de placer la virgule après esto, la plaça 
après le mot nuUiy comme il suit : 

Porta patens esto nuUi, claudaris honesto. 

Ce déplacement de la virgule dénaturait complètement 
la première signification, car la phrase latine se traduisait 
alors ainsi : Porte ne reste ouverte pour personne^ sois , 
fermée à ï honnête homme. < 

Quand le pape eut connaissance de la teneur de cette 
inscription, il retira Tabbaye au chanoine Martin, mc^con- 
tent de la façon dont celui-ci entendait la charité chré- 
tienne. Le successeur lit corriger la faute et ajouta ce nou- \ 
veau vers pour exprimer que Martin avait perdu son i 
abbaye pour peu de chose» 

Uao pro puncto caruit Martinus aseUo. 

ce qui signifiait : ilfar^'^ pot^r un seul point perdit son 
abbaye d'Asello. 

On voit que cette explication repose sur une vii^ule et 
sur un calembourg. Elle a Tinconvénicnt de ne pas se 
rapporter beaucoup à notre proverbe, dans le sens oit nous 
l'appliquons, mais elle a l'avantage démontrer à ceux qui 
méprisent la ponctuation quelle influence peut avoir sur 
les destinées humaines une virgule mal placée. 

Il y a plusieurs verrions pour l'explication de ce pro- 
verbe. Outre celle que je viens do citer, en voici une se- 
conde : Un nommé Martin avait joué son âne au jf u; il ne 
luii'allail plus qu'un point pour gagner. Il ne put le laire, 
de sorte (|u'il perdit sa partie et son àne. De là, le pro- 
verbe qui peut très bien s'expliquer de cette façon et qui 
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dans lefait^ a une origine latine, puisque telle est la ré- 
daclioDy 

Uno pro puncto cecidit Martinus asello. 

ce qui revient à* la première traduction. 

Voici une troisième version mise en avant par quelques 
par^miographes qui prétendent qu'il faut dire : Pour un 
poil Martin perdit son âne, et ils résument leur opinion 
de cette façon : c L'àne d'un nommé lifartiu avait été perdu 
à la foire. Notre bomme, toui en faisant ses recherches, 
apprit qu'un particulier venait d^en trouver un et, comme^ 
il ne doutait pas que ce ne fût le sien, il courut le récla- 
mer; mais celui qui l'avait trouvé lui demanda : De quelle 
couleur est le poil de la bête"^ — Il est gris, répondit le 
réclamant. — Non, répliqua l'autre, il est noir. Et c'est 
ainsi que powr un poil Martin perdit son âne. 

Je termine cet ariicle par deux vers faits à l'adresse de 
ces gentilshommes qui prodiguent leur sang et même leur 
vie. 

Si pour un point Martin perdit son âne, 

Pour un plus petit point le noble perd son ftme. 

I^pêclier d'exemple. 

Cest le meilleur de tous les sermons et le plus efficace. 

Un auteur du xviP siècle, nommé La Motte, a expliqué 
ce proverbe dans le vers suivant : 

Leçon commence, exemple achève. 

Un autre appelé Godeau, a dit : 

]1 faut à nos troupeaux montrer les bons sentiers, 
Mais il faut y marcher et marcher les premiers. 

Dans le premier chant de VArt de prêcher par Vabbéde 
Villiers, le poète met en scène un homme assez simple 
pour prendre à la lettre le passage d'un sermon contre le 
luxe. Avant deux habits il dit à sa femme d'en vendre un, 
dont le prix serait donné aux pauvres. Avant d'opérer cette 
vente, la femme veut savoir comment on doit interpréter 
le sermon. Là-dessus elle va trouver le prédicateur. 

Vous demandez mon maUre, 
Dit le valet, bientôt tous le verrez paraître. 
Attendez. — Quoi, si tard, il est encore au litt 
— Non, pour aller aux champ?, Monsieur change d*habit. 

U 
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— . Chauffe d'habit, (Ht-elle ; adieu; je me retire ; 
Puisqu'il a deux habits je n'ai plus rien à dire. 

Ceti ainsi qu'en prêchant on fait si peu de fruits 
Le sermon édifie et l'exemple détruit. 

Prendre des vessies pour des lanternet^* 

C'est se tromper sur tous les points. 

Ce proverbe a fourni au marquis de Bièvrc un de ses 
plus jolis caleipbourgs. Un jour que Ton parlait dans une 
soriélé du chirurgien Daran, inventeur des sondes en 
gomme élastiqtje, une dame lui demanda : Quel est donc 
ce Daran dont il est si souvent question ? — Madame, 
vépon lit-il, cest un homme qui prend des vessies pour 
des lanternes. 

Les Romains faisaient des lanternes avec des vessies de 

f)orc et ne les trouvaient pas moins lummeuses que des 
anterncs de corne. 

Le poète latin Martial a fait uneépigramme qui est la 
02* de son xiv* livre, en faisantparler ainsi une lanterne 
dé vessie : 

Coruea si non suni« numquid sum fuscîori Aut me 
Vesicam contra qui venit esse putat. 

dont voici la traduction : Pour n'être pas de corne, en 
suis je moins brillante ? Et celui qui vient vers moi pense- 
t'Uqueje sois une vessie J 

Les Iialicns disent : Prendere luccole por lanterne^ ce 
qui signilie : Prendre des vers luisants pour des lan- 
ternes. 

Prendre la lune avee ses dents* 

C'est vouloir entreprendre une chose impossible d faire. 

Ce proverbe doit être déjà assez ancien, car on le trouve 
mentionné dans le livre II, chapitre 42, des œuvres de 
Rabelais (xvr siècle) : Je ne suj/s {suis) point clerc pour 
prendre la lune avec les dents. 

Les Romains disaient à quelqu'un qui voulait tenter une 
chose impossible : Citius elephantum mb ala celés, ce 
qui veut dire : S ous auriez plutôt fait de cacher un élé- 
ph.tn! sous voire bras. Les Russes ont un proverbe dont 
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le sens est à peu près anaîoî?ue, le vaici : C^est comme si 
vous vouliez semer des pois sur une muraille. 

Voici à ce Sujet une anecdote que peu de personnes con- 
naissent : « Une dame avait un fils; elle craignait si fort 
de le contrarier, que cet enfantétaitdevenu très volontaire 
et complètement insupportable, au point qu'il entrait en 
fureur lorsqu'on osait résister à ses v^^loutés fort bizarres. 
Un jour que cette dame était dans sa chambre, elle enten- 
dit son fils qui pleurait dans la cour, en s'égratignant le 
visage de dépit, parce qu'un domestique lui refusait une 
chose qu'il voulait absolument. La mère de l'entant dit à 
celui-ci de donner à son lils ce qu'il lui demandait. — 
Par ma foi, madame^ répondit le valtt, il pourrait bien 
crier jusqu'à demain qu'il ne Vaurait pas. A ces mots, 
la dame en colère s'en va trouver son mari qui était dans 
une salle voisine avec quelques amis et le pria de la suivre 
en lui racontant d'abord ce qui s'était passé. Le mari 
accompagna sa femme et apostropha violemment le do- 
mestique, le menaçant de le renvoyer s'il se refuse plus 
longtemps à donner à son fils ce qu'il demande. — En 
vérité, monsieur, dit celui-ci, madame n'a quà le lui don^ 
ner elle-même. Il y a un quart d'heure qu'il a vu la lune 
dans un seau d'eau et il veut que je la lui donne, A ces 
paroles toute la conipagnie partit d'un éclat de rire* 

Prendre ses Jambes h son cou« 

^enfuir très vite. 

Quand on appelait quilles les jambes d'un homme, on 
appelait aussi jambes les quilles qui servaient au jeu et, 
lorsqu'une partie était terminée, on enfermait ces jambes 
ou quilles dans un sac et Ton s'empressait de s'en aller, 
le sac étant suspendu sur les épaules. Cette expression, 
très hardie paraît fondée, dit Bescherelle, sur ce que, dans 
la rapidité de la fuite, la tête, jetée en avant du corps, à 
Fair de se mêler au mouvement des jambes. 

Les Anglais rendent cette idée de la même façon ; To 
go neck and heels together, ce qui signifie : Aller cou et 
talons ensemble, parce que lorsqu'on a pris ses jambes à 
son cou, les jambes*et le cou doivent être réunis. Les Alle- 
mands s'expriment ainsi : Kopfûber, Kopf unter laufen, 



ce qui veut dire : Courir la tête tantôt dessus, tantôt 
dessous ou bien en^^ore : Die beine in die hand nehmen, 
ce qui sipfnifîe : Prendre ses jambes dans sa main^ car 
pour prendre et mellre ses jambes à son cou, il faut em-» 
ployer les mains. 

Comme conclusion, on peut dire que prendre ses jambes 
à son cou dont le sens a été évidemment altéré au xvii" 
siècle, veut dire tout simplement plier bagage^ et, par 
métonymie (ligure de rliétoriqne qui permet de prendre le 
conséquent pour l'antécédent), s*en aller ou partir. 

Promettre monts et merveilles* 

C'est promettre beaucoup plus qu'on ne peut ou qu'on ne veut 

tenir. 

Effectivement, on n'^est jamais si libéral en fait de 
promesses que lorsqu'on a Vintenlion de n'en réaliser 
aucune. Au xvi* siècle on substitua cette expression au 
proverbe italien : Promettre monts et mers. Les Anciens 
employaient la même hyperbole en disant : Aureos mon" 
tes polliceri, ce qui signitiait : Promettre des montagnes 
d''or. L'auteur latin Perse avait dit d^me autre façon à peu 
près la même chose : Magnos promittere montes^ ce qui 
veut dire : Promettre de grandes montagnes. Un autre 
auteur latin Sallusle, ajoute les mers aux montagnes, ce 
que l'on disait encore au xvi^ siècle. En général, il ne 
De faut pas compter sur les grandes promesses : 

Car, comme dit Horace : 

Parturient montes, nascetur ridiculus mus : 

Vers que La Fontaine a traduit par cet autre vers d'une 
de ses fables : 

La montaarue en travail enfante une souris. 
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Qu'allait-tl faire dans c^étte g:alèr-e ? 

On dit cela d'un homme qui s'est engagé dam une mauvaise 

affaire, 

Molière s'est servi de cette phrase empruntée à Tauteur 
Cyrano de Bergerac, dans sa pièce du l^édant joué. (Acte 
II, scène 4.) n la introduite dans sa pièce des Fourbe- 
ries de Scapin, dont voici le sujet : 

« Un certain jeune' homme, nommé Léandre, fils de 
Géronte, avait besoin de cinq cents écus qu'il priait son 
père de lui envoyer. Mais le père restait sourd à toutes 
ses demandes. Scapin, le valet du jeune homme, garçon 
fertile en expédients, veut se mêler de la partie et se fait 
fort de tirer de l'arî^ent du vieil avare. Il va trouver le 
père dij Léandre et lui raconte que son (ils a eu Timpru- 
dence d'entrer dans une galère turque. £n bon valet, lui 
Scapin, il a suivi son maître ; tous les deux étaient invi- 
tés à prendre part à une magnifique collation. Et il 
ajoute : Pendant que l'on mans^eait, le commandant turc 
a fait mettre la galère en mer et il m'envoie vous dire 
que si vous ne lui envoyez pas par moi tout de suite 
cinq cents écus, il va emmener votre fils à Alger. —Gom- 
ment, dit l'avare, cinq cents écus ! — Oui, Monsieur^ et 
il ne m'a donné que deux heures pour rapporter la ré- 
ponse. — Ah t le pendard de Turc, m'assassiner de cette 
façon î — C'est à vous. Monsieur, d'aviser promptement 
au moyen de sauver des fers un fils que vous aimez avec 
tant de tendres >e. — Que diable allait-il faire dans cette 
galère? ne cessait de répéter Géronte, il ne songeait donc 
pas à ce qui lui est arrivé. — Va-t'en, dit-il à Scapin , 
va-t'en vile dire à ce Turc qne je vais envoyer la justice 
après lui. — La justice en pleine mer, vjus mi)quez-vous 
des gens? — Que diable allait-il faire dans cette galère? 
étaient les seules réponses que pouvait tirer Scapin du 
père de Léan Ire. Cette ejiclamation, on la retrouve jus- 
qu'à six fois dans la même scène et elle provoque le rire 
aes spectateurs. On l'a répétée si souvent depuis qu'enfin 
elle est oassé à l'état du proverbe. 

14. 
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Quand on parle du loup^ on en volt la 

queue. 

C'est un dicton assez vulgaire qu'on ne manque pas 
de ciler quand on voit arriver dans une réunion une 
personne qui n^était pas attendue et qui faisait le sujet de 
la conversation. Quelque chose qu'on en dise, on s'arrête 
instantanément. Si l'on Élisait son éloge, on se tait dans la 
crainte de blesser sa modestie ; si l'on en parlait en mal 
(ce qui arrive le plus souvent), on est encore plus décidé à 
ne pas continuer. 

Les Latins disaient : Lupus in fabulât ce qui ^gniûait 
le loup dans la conversation. En se servant de cette 
expression, on attribuait à l'apparition soudaine d'un loup 
le saisissement que Ton éprouve et qui se produit à peu 
près de la même façon que c^lui que l'on ressent à la vue 
d'une personne qui était le sujet de la conversation. Plu- 
tarque rappelle une exclamation qui a quelque rapport 
avec ce proverbe; mais dont l'application avait lieu dans 
une circonstance différente. Lorsque, par exemple, dans 
une assemblée nombreuse au bruit des paroles, succédait 
un silence général, on disait alors deux mots que les Latins 
ont traduit ainsi: Alercurius supervenit (Mercure est 
arrivé), comme si l'on eût voulu donner à entendre qu'il 
n'était pas permis, en présence de Mercure, dieu du silence, 
de continuer un discours. 

Ce proverbe est antérieur au xviï® siècle et ne s'emploie 
que dans une acception de blâme qui implique peu de 
considération pour la personne en question, tandis que si 
Ton veut montrer de la politesse et donner quelque éloge, 
on y substitue l'une de ces phrases : 

Quand on parle du soleil on en voit les rayons, 
(juand on parle de la rose on en voit le bouton. 

Quand on prend du g^Ç^^on on n'en 
2SiRiiralt trop pirendre. 

Ce proverbe serait attribué à un maréchal de camp, 
appelé Saint- Vallier, qui le prononça dans un des combats 
où il fut tué. Il n'a pu naître, du reste, dans notre langue 
qu'à partir du moment où le pa/ow qui n'était d'abord qu'un 
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ortiement e» or, en argent ou en soie, cousu sur le bord du 
vêtement, est devenu la marque distînctive d'un grade 
mUUaire. 

Il test bon de remarquer que ce proverbe n'énonce pas, 
à promptement parler, un conseil ; \\ pousse^ il est vrai à 
se procurer le plus d^avantages possibles, quand on est en 
situation de le faire. Il faut plutôt en con^^lureque le pen- 
chant naturel de Fhumanité, est de chercher sans cesse la 
satisfaction de son intérêt ou de sa vanité. 

Qui wa bu, boira. 

Il est fort difficile de se défaire d'une ancienne habitude. 

Les mauvaises habiludes' ont, en effet, pour résultat 
ordinaire d'avilir et d'énerver tellement les âmes dont 
elles s'emparent que celles-ci ne peuvent plus jamais 
retrouver assez de force et de volonté pour se vaincre. Il est 
très rare que l'on puisse surmonter une passion dominante 
résultat d'une longue habitude ; les passions sont des jougs 
que nous ne pouvons pas secouer facilement et c'est par là 
que Pon peutconnailre rhumanilé. 

Un proverbe latin dit : Semel malus, semper malus, ce 
qui veut dire: Une fois méchant, toujours méchant. 
Erasme a traduit cet autre du grec : AUquando quilusit. 
ilerum ludet, cq qui signifie : Qui a joué une fois jouera 
une seconde. L'amour du jeu et l'ivrognerie sont des pas- 
sions dont on ne se débarrasse qu'avec beaucoup de peine 
parce que les occasions de les satisfaire se présentent à 
chaque instant; c'est ainsi que Ton peut connaître l'hu- 
manité. 

Un ancien auteur, appelé du Cerceau, dit des poètes : 

Qui fit des vers, des vers encore fera ; 
C'est le moalin qui moulut et moudra. 

Et La Fontaine (Livre III, fable 7), rend bien la môme 
pensée dans ces deux vers : 

Chacun a son défaut où toujours il revient 
Honte ni peur n'y remédie. 

Voici pour terminer deux anecdotes qui s'appliquent 
parfaitement au sujet traité : 

< Un gourmand que son intempérance avait réduit à 
1 extrémité fit appeler son médecin qui lui donne à entendre 
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qu'il lui faut se préparer à mourir : Àhî qu'on m'apporte 
au plus vite le reste de mon poisson, s'écrie le moribond. 
Et cet avare qui, sur le bord de la tombe, pensait encore 
à garder tout ce qu'il possédait. Après qu'il eût donné bien 
malgré lui toutes ses propriétés, on lui demande à qui il 
voulait donner son argent ; Ah t pour celui-là^ je ne puis 
me résoudre à m*en séparer , je le garde. Disant ces mots, 
il trépassa. » 

Qui aime bien cbâtie bien. 

En punissant avec prudence et modération un enfant^ on montre 

quon a pour lui une véritable amitié, 

Cest assurément une bonne maxime, mais il ne faut pas 
que le châtiment soit dicté par l'animosilé et aille jusqu'à 
la cruauté. (Le mot châtier est employé ici dans le sens 
de corriger.) Quand on aime réellement, on cherche à 
rendre meilleurs ceux cfu^on affectionne et Ton n'épargne 
rien, pas même les châtiments, pour les remettre dans la 
bonne voie. 

Ce proverbe a dû son origine aux philosophes stoïciens 
de l'ancienne Grèce qui émettaient c-ette opin'on que: 
Aimer et battre ne sont qu'une même chose. 11 a été aussi 
attribué aux doctrines de Socrate, si ToiU en juge par cette 

1)hrase tirée de la quatrième scène du cinquième acte de 
a comédie des Nuées d* Aristophane où un disciple de ce 
philosophe est représenté, battant son père en prononçant 
ces paroles: TcOT'ed suvôsîv 10 tutttsTv (lout 'es eunoeïn to 
tuptein), dont le sens a été donné plus haut. 

Les Latins disaient ! Qui benè amat, benè castigat, que 
nous avons traduit littéralement. Horace, leur grand poète 
satirique a su exprimer en quelques mots la force des 
habitudes prises par les enfants et l'importance d'empêcher 
les mauvaises d;^ se former chez eux. 

Quô tremet est inibata recens servabit odorem 
Testa diù 

ce qui signifie : Le vase récemmeut fait conservera long- 
temps la première odeur dont il aura été imprégné. Le 
poèie Virgile a émis aussi la même idée dans ces deux 
lignes : 

Yiamque inaiste domandi 

Dum faciles animi juyenum, dùm mobilis estas. 
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dont voici la traductioD : Cest dam la jeunesse, quand 
Vâmeest susceptible de toutes les impressions quHl faut 
' s'appliquer à réformer les dispositions vicieuses. 

dut casse les verres les pale. 

Cette locution provirndraitdes paroles adressées par un 
ouvrier à un passant qui avait brisé ses vitres. Voici le fait 
tel qu'il se/serait passé au dernier siècle : 

« Un vitrier ambulant était en train de poser des vitres 
au rez-de-chaussée d'un grand hôtelde la rue des Prou- 
vaires, quand un passant culbuta sa hotte et plusieurs de 
ses vitres furent brisées. Celui-ci, tout confus, se disposait 
à s'esquiver, quand le vitrier lui barra le passjapre el lui 
dit : Halte là! ne fuyez pas si vite et réglons nos comptes, 
qui casse les vitres les paiel — Et combien, dit le passant? 
— Quinze sols par vitre et il y en a quatre. L'auteur du 
dégât s'exécuta, paya trois livres et s'éloigna. » 

Ce proverbe se popularisa. Les ciibaretiers se l'appro- 
prièrent et, comme chez eux on casse beaucoup de verres, 
ils mirent au-dessus de leurs portes, à l'adresse des ivrognes, 
un écriteau avec ces mots : 

Qui casse les verres les paie. 

Oui compte sans son hôte compte deux 

fois. 

L'on ne petit traiter une affaire qu^en présence de la personne qui y 

est intéressée. 

C'est comme si, dans une hôtellerie, on voulait faire son 
compte tout seul, à part soi» ce qui ne se peut pas. Il faut 
que l'hôte et Thôtelier soient présents, sans cela on risque 
d'être obligé de compter une seconde fois. La raison de ce 
proverbe, pris dans le sens propre, est que l'hôte a tout 
intérêt de savoir si celui qu'il a logé ne s'est pas trompé 
dans ses calculs. 

Cette erreur n'était pas à craindre avant ^établissement 
des auberges, car les Anciens n'en possédaient pas On 
logeait chez les particuliers auxquels on rendait la pareille 
à l'occasion . On donnait la moitié d'une pièce de mon- 
naie ou tout autre marque ou objet qui fai^t admettre 
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*? tt'%*y'f'^k fS/j fyn (-*>.:.. i ^]^ hôcj'ta'jx ctn îitin %':»c*^< . en 
U'i^'ut *\t^ KM\v^u\\ iyix r/a Talent p^s d^ #^ODi*a *^an?es 
/j'^fit »^,* triAu,\''\ eu î^'',r^ affàïf^ les appe'.â^îiL On les 
y r^/'>;y*:l H on k« d 'frayait de Ujnief hun dpt-?ii^<*s. 

1^ ^î//f*/;)'i%t//ri 6hv.u*'ft % ce proverbe est coe si Ton ne 
tr^fjt p»* Ptroir à ff'j'htu .'u^j^t:^ on ooroplp, il fanl Péiatlir 
inr#î/î C'Ifii /j'j» y ^a a«js%i hti^Sfr^^.. Compter êan.< $on 
hôte %\'/jnU(i (Ujnc i^eipo^er à ait tromper. On se prép^r^ 
!9Ut%\ dft h(fUt\)rf,H'*/'% d/:.Tiliusf(ms, quand on forme ^al 
*S*'% \fXh'y:U dont iVx^'Cution est suN'Tdonnée à la ▼oîonté 
d';iijfriJL (;fjedegcn%«%eilait/»nl souvent d'obtenir un résul- 
tait »varj(;ip(^îux, «ans r/fVrchir que d'antres personnes 
\)**MVf*,ni y îif;f>orter ob^ladn, .Ne faut-il pas aussi dans cette 
vie ifjûr cornjite d#fS /njjladies, des accidents de toutes 
nurU^n qui enlravenl à chaque Instant tous nos projets? 
tA*M ff/'qiiefiis (UmiWn des voyageurs avec leurs bôies, 
qiiiind il M*»«it de rr^'gler leurs comptes^ont dû donner liea 
h ce proverbe. 

(lui ilofine vite donne deux fois. 

(î'riHt un apliorisme traduit littéralement d'une pensée 
(lnS(''ii<'qun : IHs dut qui citn dat. La règle delà vraie 
bifMihiiHiince, HJoule ce piiilosophe, est de donner comme 
notm voiidriouH recevoir, promptement et sans hésitation. 

|în poMo ^roc, Hésiode, a dit dans le même sens : La 
n'ninptitfidc double le prix d*un service rendu. L'auteur 
nim Ansonn elle colle sonlf^nce traduite du grec : Gratia 
inov titrdft ef>t, ifhjrata est graHa^ ce qui signilieiZa 
l'firvfir iffn vst tanlire est une faveur sans grâce. Un 
inilre nnlour lutin S\rus»émi8celie pensée dans ces mots: 
iHopi befielirium bis dat celeriter, qui peut se traduite 
aiimi : (l'est obli(jer det(,v fois qu'obliger promptement, 
HanH los proverbes do Sulomon nous trouvons cette pen- 
n(\n : t» A>» dites pas â votre ami qui t?o<w demande quel- 
que chose : Allez et revenez Je vous U* donnerai demain, 
lorsque vous pouvez le lui donnera l*heure même. » 

Au \uv sitV.le. on disait : Ki donne tost, U donne deux 



I 



- 233 — 
fois. Il y avait un aacien proverbe bieo juste à ce sujet : 

Petit présent trop attendu 
N*est pas donné, mais bien vendu. 

Le roi François I*"^ qui, en son temps faisait des vers, a 
rendu aussi la même pensée dans celui-ci : 

Grâce attendue est une grâce ingrate. 

Notre poète Corneille dans sa comédie du Menteur 
(Acte PO nous a laissé sur ce sujet ces deux vers : 

Tel donne à pleines mains qui n'oblige personne; 
La façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne. 

Effectivement, pour résumer toutes ces citations, on 
peut en conclure que l'empressement de rendre service 
semble doubler le mérite d'un bienfait. On perd le mérite 
d'un don quand on ne l'accorde pas le plus tôt qu'on 
peut. Un don qui se fait attendre n a plus la même valeur 
quand il arrive. Citons ces auatre vers à l'appui de cette 
vérité développée dans une rable : 

Voulez-vous donner? donnez vite ; 
Tout retard d'un bienfait amoindrit le mérité. 
Pour maint obligé même un service rendu 
Est payé par l'ennui de l'avoir attendu. 

Le mieux serait encore de prévenir la demande, voilà le 
vers qui vient à l'appui de cette pensée : 

On n'oblige vraiment que celui qu'on prévient. 

Oui m'aime me isuiv^. 

C'est un dicton très ancien, attribué à un général qui 
voulait enlraîner à sa suite ses soldats en présence de Ten- 
nemi. On prétend que c'est Cyrus qui aurait adressé ces 
paroles à ses troupes. Cette pensée a été rendue presque 
dans les mêmes termes par Virgile dans ce vers : 

PoUio, qui te amat, veniat, quo tu quoque gaudes. 

ce qui signifie : Que celui qui faime^ Pollion, te suive 
'partout où il te fiait d'aller. 

On a mis aussi ces paroles dans la bouche de Philippe VI 
de Valois (1328-1350) pendant sa guerre contre les Fla- 
mands. On raconte, et cet effet, que ses conseillers n'avaient 
pas approuvé celte expédition. Le connétable de Ghàtillon 
avait seul encouragé le roi, en disant : Qui (i bon ccêiir â 
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toujours le temps à propos. Philippe, dans son contente- 
ment, lui sauta au cou et s'écria : Qui nCaime me suive. 

Qui n'entend qu'une clocbe 
n'entend cfu'un son. 

Dans ce proverbe on compare la cloche à un discours 
unique d'après lequel il faudrait prendre une décision.- 
En effet, un juge ne pourrait dans un procès se faire une 
opinion, rendre avec justice une sentence, ni condamner 
un accusé, s'il n'écoutait qu'une seule des deux p'«rtieset 
s'il n'avait entendu et apprécié la défense après l'accusa- 
tion. En toute circonstance, son devoir estde recueillir les 
dires des adversaires, d'étudier les témoignages et les 
documents les plus contradictoires avant de prononcer son 
arrêt. 

Voici ce que dît à ce sujet le philosophe Sénèque. 

Qui statuit aliquH, parte iaandita altéra, 
J)quum licet statuent, haud œquus fuit, 

ce qui veut dire : Prononcer sur le dire d'une partie^ 
sans avoir entendu l autre, c'est se montrer injuste, 
quoique d'ailleurs on eûl prononcé avec justice. 

Notre poète Corneille (xvii* siècle) nous a laissé ces 
trois vers : 

Quiconque, sans Touîr, condamne un criminel. 
Son crime eût-il cent fois mérité le supplice. 
D'un juste cbàtimeut il fait une injustice. 

Il n'est donc pas rare que la malignité s'attache après 
certaines personnes et ne cherche à nuire à leur réputa- 
tion ; il serait alors souverainement injuste de condamner 
ces personnes, sans avoir vérifié si l'accusation portée 
contre elles est fondée. 

Il faut alors entendre les deux cloche?. 

Clui ne resisenible is'asi§»enible» 

Ce proverbe, quoique un peu vulgaire, est cependant 
très judicieux et frappe facilement tous les esprits ; il 
remonte à la plus haute antiquité. On le rencontre dans 
l'Odyssée d'Humère (Chant. XVII, vers 218), dans plusieurs 
passages de Platon, d'Aristote, dans le Traité de la Vieil-. 
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lesse de Cicéron et dans la quatrième épitre de Pline-le- 

jeune. 

Od peut, pour l'explication de ce proverbe, se reporter 

à cet autre : 

Di8-moi qui tu hantes je te dirai qui tu ds. 

Notre poète Gresset a dit : 

On vous juge d*abord sur ceux que yous voyez. 

Hanter est un vieux mot qui veut dire fréquenter. Ce 
proverbe est tiré du latin, car la même idée y est exprimée 
par ces mots: Pares cumparibus congregantur^ mots que 
Ton prend, en p^énéra), en mauvaise part et qui signiQent : 
Les pareils se réunissent à leurs pareils. Les honnêtes 
gens doivent donc rechercher ceux qui leur ressemblent, 
comme les hommes vicieux font leur société des méchants. 

Selon le proverbe grec, les voleurs, comme les loups, 
se reconnaissent bien vite, ainsi que l'indique ce vers 
latin : 

Furemque fur co$?novit et lupum lupus 
Similis simili gaudet. 

ce qui signifie : Le voleur reconnaît le voleur et le loup 
reconnaît le loup. Les semblables s^attirent. Tous lesjours, 
la même pensée se réalise; ainsi^ les jeunes gens recher- 
chent les jeunes gens, les vieillards la société des vieillards 
et les savants celle des savants. Les rapprochements entre 
personnes semblables sont parfois Teflet du hasard. Les 
gens mélancoliques fuient la société des personnes gaies, 
ainsi le démontre ce vers d'Horace : 

Oderunt hilarem tristes, tristemque jocosi. 

qui signifie : Les gens tristes haïssent ceux qui sont gais 
et les gens joyeux haïssent ceux qui sont tristes. 

On pourrait rapporter à ce propos quelques anecdotes 
de circonstance dont fut l'auteur un très riche Anglais : 

« Un jour quMI se trouvait aux eaux, il fit la rencontre 
de plusieurs personnes qui, ainsi que lui, possédaient un 
menton fort proéminent. Pour sa propre satisfaction, il les 
invita tous à iliner le même jour. On ne saurait dépeindre 
la surprise qui s'empara de tous les convives lorsqu*ils se 
regardèrent les uns les autres de se voir tous réunis ainsi 
par l'etfet du hasard. Il y a un proverbe anglais qai dit : 

Quand on est au réfectoire, 
Chacun rit et branle la mâchoire. 
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C'est 66 qne firent les convives : LorsquiU se mireat à 
inanfçpret qu'ils aperçurent que leurs menions avançaient 
jusqu'au milieu de la table et marquaient la mesure à 
chaqu3 mouvement des mâchoires, ils partirent tous d'un 
fou rire. On demanda au maître de la maison une explica- 
tion de cette rencontre inattendue. On prit en bonne part 
la raison qu'il donna et des gens qui ne se connaissaient 
pas au début du repas sortirent de table bons amis. > 

< Le mêmegentiihomme anglais (toujours pour sa satis- 
faction personnelle) réunit une autre fois un certain nom- 
bre de personnes louches et se divertit beaucoup en ob- 
servant les coups d'qîil qu ils se donnaient les uns aux 
autres et qui avaient une tournure des plus comiques. ]) 

f Un autre jour il n'invita que des bègues. (Il est bon 
de dire que les bègues entendent très peu la raillerie et 
quMs croient voir dans tous ceux qui les écoutent des 
gens disposés à se moquer d'eux). Ainsi, tandis que l'un 
mettait un quart d'heure pour dire que tel plat était ei^eel- 
lent, un autre mettait autant de temps à affirmer qu'il 
était de son avis. Mais, un bègue plus irascible que les 
autres, se fâcha au point d'envoyer un cartel à son bote. 
L'affaire cependant ne tourna pas au tragique; on trouva 
moyen de l'arranger, mais ces agapes furent interrompues.» 

Qui trop embrasse mal étrelnt* 

Celui qui entreprend trop ne réussit point; il faut mesurer 
ses entreprises a ses forces et à ses moyens. 

C'est ce que démontre ces trois vers d'un vieil auteur 
peu connq appelé Coquillart : 

MaÎ8 d'embrasser tant de matières 

Ea un g (ud) coup, tout ii*est pas empraint. 

Qui trqp embrasse mal estraini. 

Le sens de ces vers est fort exact : celui qui tient trop 
d'objets ne peut les serrer fortement, parce qu'il ne peut 
replier ses bras autour de ces objets. II en est des facultés 
de Tesprit comme des bras : les exercer sur trop de ma- 
tières à la fois, c'est les affaiblir; il faut les concentrer 
pour qu'elles aient toute leur force. 

Ou peut appliquer ce proverbe soit aux conquérants qui 
étendent trop leur empira au peint qu'ils ne peuvent en 




maintenir Vunité, soit à des auteurs ({ni entreprennent de 
traiter plusieurs sujets en môme temps et qui sont impuis*" 
Sanis pour les comluire h bien ou encore à ceux qui abor- 
dent rétude de plusieurs sciences el qui ne peuvent acqué^ 
rir qu'une connaissance imparfaite de chacune. 

Oui s'y frotte s'y pique* 

Ces mots formaient autrefois la devise de certains che- 
valiers qui avertissaient leurs adversaires de ne pas s'ex- 
poser à les irriter. Ils portaient un chardon dans les ar- 
moiries comme emblème. Ce chardon se retrouve dans 
les armes de la ville de Nancy, accompaj^né de cette 
légende : Non inultus premor, ce qni signifie : Je ne suis 
pas attaqué sans tirer vengeance. Ce proverbe lait aussi 
comprendre qu'on ne doit pas s'attaquer à plus fort que 
soi et que les gens d'un caractère difficile doivent être pru^ 
demment évités. 
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Reng^ainer un eomplluient. 

C'est retenir un compliment qtCon aurait préparé et qu'on allait 
faire, parce qu*on s'aperçoit que les circonstances ont cessé d'y 
être favorables ou opportunes. 

L'abbé Tuet (xviii'' sit'^clc), auteur d'un ouvrage sur 
les proverbes ayant pour titre : les Matinées SénonaiseSy 
pense que cette locution nous vient de Molière. 

Dans le mariage Ibrcé, Alcidas dit à Sganarelle en lui 
présentant deux épées : 

- Monsieur, prenez la peine de choisir de ces deux épées, la- 
quelle "VOUS voulez. 

SGANARfiLLB. 

t)e ces deux épées i 

ALGIDAS. 

Oui, s'il VOUS platt. 

SOAITARBLLK. 

A quoi boQf 
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ALCIOAS. 

Monsieur, comme voas refusez d'épouser ma sœur, après la pa- 
role donnée, je crois que vous ne trouverez pas mauvais le petit 
compliment que je viens vous faire. 

SGANARELLE. 

Comment ? 

ALCIDAS. 

' Je viens vous dire civilement qu'il faut, fï vous le trouverez 
bon, que nous nous coupions la gcr^'e ensemble. 

SGANARELLB. 

Voilà un compliment fort mal tourné. 

ALCIDAS. 

Allons, Monsieur, choisissez, je vous prie. 

SGANARKLLB. 

Je suis votre valet, je n'ai pas de gorge à me faire couper. (A part) 
La vilaine fuçun do parler que voilà. 

Alciuas. 
Moitsieur, il faut que ceia soit, s'il vous plait. 

S6ANARBLLE. 

Eht Monsieur, rengainez ce compliment, je vous prie. 

Renvoyer quelqu'un aux: calendes 

^reecfueâi. 

C'est renvoyer d une époque qui n'arrivera jamais. 

Chez les Romains, le payement de Targent prêté était 
fixé au commencement de clia(|ue mois dont les premiers 
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traient les noms de leurs débiteurs s'appelait Calendrier. 
il est nécessaire de dire, pour bien coirprendie ce pro- 
verbe, que les Grecs n'avaient pas de Calendes, C'est pour 
ce motif qu'on employait à Rome ces mois : Renvoyer aux 
Calendes grecques, pour indjtjuer que l'on renvoyait 
quelqu'un à une date qui n'existait pas et qu'ainsi oq 
refusait de remplir son engagement en ne payant pas. 

L'auteur lalin Suélonc conlirme le fait par celle cita- 
tion : Quum aliquot nunquam solutaros significare vuU: 
Ad kalendas grœcas soUituros ait, ce qui si^^nilie: Lors- 
qu'il veut parler de mauvais débiteurs : Ils payeront, 
dit-il, aux Calendes grecques. 



i 
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Le mot Calendes vient du verbe latin cala, j'appelle, je 
convoque, parce q»ie, au premier de ces jours, un pontife 
annonçaîlau peuple convoqué le retour de la nouvelle lune. 
Les Grecs avaient le verbe y-aUtù, kaléo, qui signifie f ap- 
felle. 

Ce proverbe que Ton emploie pour indiquer que l'on 
ajourne quelqu'un à une époque qui ne peut arriver doit 
êlre considéré comme équivalant à d'autres expressions 
aussi vulgairement usiiées, telles que: Cela arrivera dans 
la semaine des quatre jeudis ou bien encore : Quand les 
poules auront des dents, 

9 

Rien n'est pluis 'dan^ereuic qu'un Ig^no- 
rant ami^ mieux vaudrait un isag^e 
ennemi* 

Ces deux vers forment la moralité de la fable de Lafon- 
taîn * (Livre Vllf, fable 10) intitulée: VOurs et V Amateur 
des jardins. Dans cette fable, un ours voit une mouche se 
fixer sur la tête d'un homme plongé dans le sommeil : pour 
la chasser, il lance sur Tinsecte Im pavé qui l'atteint et la 
tue, mais qui, en même temps, écrase la tête du dormeur. 
De là', l'expression : Cest le pavé de VOurs. 

De cet apologue on peut conclure qu'un ignorant 
peut nous perdre [»ar son défaut de lumières ou par une 
aveugle complaisance, tandis qu'un ennemi nous contraint 
à nous observer et par cela même contribue pitfsque tou* 
jours à nous rendre prudents et réservés. 

Rire eomme un bossu* 

Cela signifie rire de bon cceur,' 

On a remarqué que la plupart des bosuis montrent un 
caractère plus gai que d'autres personnes, ils ont, en géné- 
ral, l'esprit satirique, parce que, sans cesse en butte aux 
attaques du ridicule, ils ramassent l'arme qu'on leur lance 
et la retournent contre leurs adversaires, tout en cherchant 
à détourner les railleries. Ils savent saisir du premier coup 
le côté vulnérable de chacun et en profiter. 

Ou dit aussi : Malin comme un bossu, témoin £^ope 
qui était fort spirituel et fort gai. Ces deux expressions 
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sont d'un usage fréquent et il est tout nature qu'elles aient 
été introduites dans notre langage par le fait des personnes 
qui ont dans leur caractère plus de gaie*lé que les autres. 
U'où l'on peut conclure que cette locution proverbiale: 
Rire comme un bossu équivaut à 

Rire franchement et de bon cmur. 

Du reste, l'expression dont il s'agit ici n'est pas très 
ancienne^ elle doit avoir pris naissance vers le xTlit^ siècle. 

Rompre la paille av.eé qùelt|u^uti* 

€*e8t déclarer d une personne que Von n^estplus son ami. 

La paiile était employée comme un symbole dans la loi 
salique. Alors, rompre la paille, c'était rompre un mar- 
ché, renoncer à une union, à une amitié^ en un mot se 
brouiller. 

Cette locution proverbiale a donc une origine fort 
ancienne. Autrefois, principalement pendant le moyen âge, 
la prise de possession d'un lief, d'une terre, d'unehabita- 
tion quelconque se. faisait au moyen d'un fétu de paiile 
que recevait le nouveau possesseur el cette livraison lui 
donnait l'investiture légale de la propriété. Au xii" siècle, 
on envoyait encore à une personne une paille brisée pour 
lui annoncer une rupture. De même aussi, lorsque, par 
une circonstance quelconque, te propriétaire d'un Mef était 
obligé d'y renoncer, le seigneur dont il était vassal faisait 
déposer sur le seuil de sa maison un fétu de paille^ brisé 
qui annonçait sa dépossession. Quand les seigneurs fran- 
ç.ûs, convoqués en champ de mai, voulurent reprocher à 
Charles le Simple les concessions faites aux Normands, ils 
curent recours à ce signe extérieur pour manifester leurs 
ëenliments. ils s'avancèrent au pied du trône, brisèrent 
chacun une paille et en jetèrent les morceaux à leurs pieds. 
Gela voulait dire : Vous n'êtes plus notre roi-, il n'y â plus 
rien de commun entre nous. 

Voici quelques vers à ce sujet : 

Quand deux amis se sont brouillés, 

On dit que lu, paille est rompue. 
Cette comparaison dans le publié reçue 
$èHi-t-«U6 du i;oû| des esprits ampoulés ? 
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Je n'en sais rien. Vaille que vaille. 
Il est certain que ramitié. 
Comme elle ètt aujourd'hui fut ^\^ 
N*est pas plus forte qu'une paille. 

Il ne faut pas omettre de citer ces vers de Molière tirés 
de Tune de ses comédies : 

Pour couper tout chemin à notiSi rapatrier, 
Il faut rompre la paille: une paille rompue 
Rendj entre gfens d'honneur, une auaire cônêlue. 

Tous ces exemples suffis^^nt amplement à prouver que 
l'on dit, par extension, rompre la paille avec quelqu'un, 
pour signifier rompre une amUié ou renoncer à une 
union. 



Sat§^ilëf du nez. 

Cela signifie : Manquer de courage, 

4 

Cette expression remonte aii xvi* siècle; elle si pris 
naissance dans les camps parmi les cavaliers qui trouvaiisnt 
dans un accident fortuit, comme par exemple, un saigpe- 
ment de nez, un prétexte donné par un poltroli pour aller 
se mettre derrière ses camarades et éviter, de cette façon^ 
le premier choc de Tennemii Voici quelques lignes tirées 
d'un livre sur les dispositions d'une armée dans lesquelles 
il est fait mention de cette expression : 

a Quand une troupe est^ ordonnée en aisie (aile), les 
bons qui sont ordinatretnent le moindre nombre, encore 
qu'ils marchent gaillardement au combat, néahtmoins 
(néanmoins) les autres qui n'ont guères d'envie de mordre 
feignent de saigner du nez, ou prétextent qu'ils ont une 
estrivièro rompue ou leur cheval déferré pour detaenrer 
en arrière.» 

Le poète Seàrron (xvn'' siècle) dans son Virgile, IV, 
nous a laissé ces trois vers : 

Quand qnelqu*un a l'Ame poltronne, 
A tout bruit il tremble et s'éténne 
A tout coup l\ saigne du nez* 
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Se battre les flancs* 

Cest s'agiter, se donner heaticoup de mouvement 
dans Vespêrance d*un succès. 

Ces mots proviennent de la métaphore employée au 
sujet du lion, lorsqu'il est irrité et se bat les flancs de sa 
queue. Au xii*" siècle Tauteur inconnu du Mystère d'Adam 
fait précéder sa pièce d'un avertissement aux acteurs, leur 
recommandant de se battre les cuisses pour marquer leur 
douleur. On retrouve le même geste de désespoir dans 
TArioste (Satire V). et dans le Dante (Inferno XXIV). 

Du reste, Tacte de se frapper le corps sous Tempire de 
quelque passion est très naturel. Dans le sens ironique, on 
emploie cette façon de parler, lorsque Ton croit que de 
grands efforts ne doivent amener qu'un faible résultat. 

Se faire blanc de «ton épée« 

Cest trouver moyen de se disculper. 

Le blanc étant le symbole de Tinnocence, on espérait se 
blanchir autrefois en se battant. Si l'on a ajouté le mot 
épée à cette expression, c'est pour faire allusion à ce qui 
se passait au moyen âge dans les combats judiciaires où 
Ton considérait comme innocent celui qui avait blessé ou 
tué la partie adverse. Celte expression signifierait, dans le 
sens propre, pour parler le langage de l'escrime, se cou- 
vrir, pour ainsi dire, de son épée par la rapidité de ses 
mouYements. Cette analogie, tirée de l'épée, est d'autant 
plus frappante, que l'épée est une arme blanche par 
excellence, et ce qui confirmerait cette étymologie, cest 
remploi des épithètes: Armé à blanc ou couvert cTune 
armure blanche que l'on retrouve dans les chroniques de 
Froissard (xiv siècle) et de Brantôme (xvi^'siècle), quand 
ils veulent dépeindre un chevalier armé de toutes pièces 
et entièrement vêtu de fer poli. 

On rencontre dans le dictionnaire de Boisle (1800) cette 
phrase : < Défiez-vous de ces gens qui se font blancs de 
leur épée ; on trouve dans l'occasion que ce sont celles 
dont l'épée tient le plus au fourreau. » 

On a attribué ui^e autre signification» mais figurée à 
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cette expression : celle de se prévaloir d'un crédit ou d'un 
pouvoir qu'on n'a paSi Dans tous les cas, il y a encore 
une autre expression qui a cours, lorsque l'on veut dési- 
gner quelqu'un qui est coupable, on dit alors : /{ n'est pas 
blanc. 

Se faire de la bile. 

Cest se tourmenter, s* inquiéter d tout propos. 

Une vive émotion de Tàme peut produire une surabon- 
dance de bile, la colère étant la plus forte des émotions; 
on lui atlribueTaugmentalion de cette bile qui est sécrétée 
par le foie. Il en est résulté que, prenant la cause pour 
l'effet, on a voulu indiquer la colère par le mouvement de 
la bile, comme le conlirment les exemples suivants pris, 
d'abord dans Molière : 

Ce discours m'échauffe la bile. 

puis dans La Bruyère: Ils ont une bile intarissable sur 
les plus petits inconvénients, enfin dans ce vers de Boi- 
leau : 

£t quel homme si froid ne serait plein de bile t 

Voici une phrase où Vollaire a employé la même expres- 
sion : // n'y a que la méchanceté orgueilleuse et hypo- 
crite qui m'a quelquefois ému la bile. On trouve dans 
madame de Sévi^ué (US): Il ne faut pas que vous vous 
fassiez de la bile noire. Jusqu'au xvn* siècle, on a dit : 
Se faire de la bile noire, ce qui sij^nifiait: htre triste, 
s'ennuyer. Depuis^, on a supprimé l'adjectif et actuelle- 
ment on dit tout simplement : Se faire de la bile. 

Nos ancêtres qui n'avaient pas étudié, autant que nous, 
la structure du corps humain et les éléments qui le com- 
posent, admeitaient deux sortes de bile: la bile jaune qui 
existe réellement dans notre corps et la bile noire qui 
n'est qu'imag'nairc. Voilà comment une expression qui a 
siî^nilié : Se-mellre en colère, en est arrivé à vouloir dire : 
S'ennuyer ou se tourmenter. 
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Se flaire luontrer au flol||^* 

C*e$i u faire déiigner au publie comme un individu mal famé que 

les passants se montrent au doigt. 

Chez les Anciens la même façon de parler avait un tout 
autre sens. Ainsi, cliez les Grecs, l'orateur Démoslhènes se 
félicitait d'être l'objet d'une pareille démonstration. Chez 
les Latins, leur poète Horace remerciait en ces terme» son 
pro ecteur de ce que les citoyens, grâce à lui, se l'indi- 
quaient ainsi les uns ausc autres et il disait: 

Totnm muneris hoc lui est 

Quod moiistror digito prcBtereuntium. 

ce qui sijçnifie : C'est bien ta un effet de ta faveur que les 
passants me montrent au doigt. 

Alors le mouvement de lindex était pris en bonne 
part ; mais, si ce doi^t était accompagné d'un autre, la 
signification du geste changeait totalement, c'était celle du 
mépris. Dans l'ouvrage lie l'historien Juinville (xiil® siècle), 
on trouve ces mots: Montrer a le doy (doigt). 

• 

Se faire tirer l'oreille* 

Cest retarder momentanément Vexécution d'un acte que Von 

sollicite. 

I 

Cette expression est prise d*un usage romain. L'auteur 
latin IMiiie l'Ancien (XI, chapitre ii) disait qu'au bout de ^ 
roreille se trouvait le siège de la mémoire. Primitivement, \ 

on se contentait do loucher le bout de l'oreille, mais plus 
tard, chez les Romains, 1 huissier, chargé de conduire en 
prison un débiteur récalcitrant, le sasissait par Toreille. 

Dans une conversation un individu parle, de manière à 
exciter la curiosité de3 personnes présentes, d'un événe- 
ment récent. Tout le monde sollicite de lui avec instance 
le récit des divers incidents de cet événement,' mais il '^^ 
refuse d'abord de céder aux sollicitations pressantes qui 
lui sont adressées: Il se fait tirer l'oreille. Le plus sou- 
vent ce refus n'a d'autre but que d3 se laire valoir soi- 
même par le récit toujours ajourné, quoique brûlant du 
désir de le faire. On pourrait appliquer les mêmes obs<;r- 
vations à une demande de services à laquelle on veut bien 



». 
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donner satisfaction, mais que Ton diSëre pour en aug- 
menter le prix. Afin de rendre plus vive la rçeonaaissance 

de l'obligé, 

Qn^e fait tirer l'oreille. 

* 

Se mettre en quatre* 

C*est faire tous ses efforts pour obliger qmlqu'm* 

Cette locution a du venir d'une allusion aux efforts qu'il 
fallait à un bourreau pour écarlçter un criminel. Car, 
autrefois, on écartelait les coupables pour certains crimes 
et on appelait cela les mettre en quatre quartiers ou sim- 
plement en quartiers^ comme le prQuvent les citations 
auivantes: 

On lit dans les Essais de Montaigne (If, 130) : ji,i On 
Festran^la, puis on le meit à quartiers. » Voici un autre 
phrase qui se trquve dans l'histoire de d'Aubîgné (I, 235): 
Grombac fut mis vif a quatre quartiers. Dans l'ouvrage 
de Voltaire, intitulé les Facéties^ on lit ces deux lignes : 
Frère OlJecorn et frère Granet furent mis en quartiers 
pour la fameuse conspiration des poudres. |3ans le die* 
tionnaire de Boiste on trouve cette phrase : La lecture 
nous fait passer le temps ^vec des gens qui se sont mis en 
quatre pour nous plaire. Citons pour terminer la défini- 
tion du mot ècarteler prise dans le dictionnaire de Littré: 
Mettre en quatre quartiers, c'est faire tirer îes membres 
d'un condamné par quatre chevaux. , 



Se mettre le doi^t dans Fceil* 

C*est se faire illusion sur bien des choses. 

Lorsque l'on appuie légèrement son doigt sur la partie 
supérieure de Tceil ou sur |a partie inférieure, l'objet que 
Ton regarde apparaît double. La cause en est que chacun 
des deux yeux voit cet objet séparément par suite de la 
pression qui produit une divergence dans les rayons 
visuels. De là cette locution employée au figuré pour dire 
se faire illusion. 
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sibilité dans l'organe auditif, on a employé les noms de 
substances ineries dans les comparaisons destinées à dési- 
gner cette infirmité. C'est ainsi que Ton a dit d'abord : 
Sourd comme une enclume, sourd comme une borne, et 
en anglais : Deaf as a post, ce qui vent dire : Sourd 
comme un poteau et en allemand : Taule wie ein stuck 
holz ce qui signifie : Sourd comme nn morceau de bols. 
L'étymologio fournie par l'expression anp^laise est si 
semblable à la nôtre que ce doit être à l'époque de la con- 
quête normande (106(5) que l'emploi de celle locution a eu 
lieu. Il n'y aurait môme rien d'extraordinaire à ce que, 
dans les premiers siècles de notre langue, on ait écrit post 
au lieu de pot. Dans le Midi de la France, on dit encore : 
Sourd comme un poteau; or le moi poteau est un dlmi-» 
nutifdepo^J. 



Tant va la cruche à Peau qu'à la fln 

elle ne brise. 

Celui qui s'expose souvent d la tentation ou du danger 

finit par y succomber. 

On retrouve chez plusieurs peuples ce proverbe qui, en 
France, a été rendu de plusieurs manières,telles que celles- 
ci qui datent du xiii* siècle : Tant va le pot au puis 
(puits) que il quasse {ddisst) ; Tant va un pot à Viaue 
(l'eau) quHl se rompt ; Tant va lipot (le pot) au puis 
quHl brise. 

Ce proverbe s'adresse aux gens qui, se Confiant trop à 
leur fortune, en abusent au point de se perdre complète- 
ment. Il peut s'adresser aussi aux gens qui, s'abandon- 
nant à la fougue de leurs passions, ruinent leur santé et 
abrègent leur vie, quand ils ne la détruisent pas subite- 
ment. Ils ressemblent à la cruche qui se casse par brutalité 
ou par mégarde, soit en se heurtant, soit en allant à la 
fontaine, soit surtout par l'usage. 

Dans la Sible se trouve celle phrase : Qu^ amat periçu- 
iurht in illo peribit, ce qui signiiie : Qu% atme le péril y 
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périra^ pensée que Corneille a exprimé ainsi dans ce 
vers : 

(Juî 8*exposè au péril veut bien trouver éà perte. 

Beaumarchais (xviu^ siècle) a retourné l'idée première 
en disant : 

Tajit va la cruche à l'eau qu'à la fin elle 8'emplit. 



Tel qui rit vendredi dtmanc|ie pleurera. 

Il ne faut pas compter sur un bonheur constant, A însi se passe 
la vie : le bon et le mauvais se succèdent continuellement^ la 
tristesse succède d la joie, le dégoût au plaisir, le malheur au 
bonheur. « 

Certaines gens croient an préjugé qui fait regarder le 
vendredi comme un jour néfaste. Celte opinion ridicule 
est encore de mode en France et la raison n'a pas pu, 
jusqu'à présent, en faire justice. Les Anciens donnaient 
une durée moms lonjîue au plaisir qu'à la prine. Personne 
n'ipnore que les Romains avaient leurs jours fastes et 
néfastes, mais ils ne pouvaient regarder comme do mau- 
vais augure le vendredi, jour consacré à Vénus. G'tst une 
idée religieuse des peuples-modernes encore exislante qui 
croient ne devoir rien entreprendre ce jour là de crainte 
de malheur. 

On peut citer à ce sujet un vers du poète grec Hésiode 
qu'Erasme a traduit do cette façon : 

Ipsa (lies quaxidoque pareas, quandoque noverca est. 

ce qiif signifie : Un jour est pour nous une honnemère 
et dans un autre jour nous trouvons une marâtre. Cette 
expression s'entend mieux m prfc et en latin, parce que, 
dans ces deux lungut^s, le moi jo^r est du lemniin. 

On trouve dans un très vieux fabliau d'Ëstulaces quatre 
vers : . , 

En petit d'eure Diex labeure 
Tel rii au uiain qui le soir pleure; 
Et tels est au Foir ëourouciez, 
Qui au uiaiuet joious et liez. 

En peu d'heures Dieu travaille : 
Tel rit ou luaiia qui le soir pleure ; 
Et tel est courrouce io soir, 
, Qui au matin est joyeux et gai. 
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vraif lu vérité du nez de quelqu'un. Si Ton veut bien se 
reporter au vieux verbe étnoucher^ on verra que, dans le 
sens proprtî, l'expression actuelle en est l'équivalent; 
mais, dans le sens tij^uié, ce même verbe ëmoucher avait 
la siffnilication de tirer par adresse. 

Ce proverbe a dû s'appliquer aussi aux charlatans qui 
font croire toutes sortes de choses aux gens simples pour 
mieux attirer à eux leur arfi^ent» 

Les Latins se servaient d'une expreesion presque ana- 
logue lExuere verum cujusdam nasu, ce qui veut dire : 
Tirer le vrai du nez de quelqu^un Ils disaient encore : 
Emnvgere aliquem pecuniâ, ce qui sijçniHe : Moucher 
quelquun de son argent, c'esi-h-dite soutirer cet argent 
adroi ement. On pourrait, à ce propos^ rappeler ici une 
expression d'un de le Ts poètes comiques, Plaute^ qui a 
écrit : Homo emunctus, pour désigner un individu qui 
s'était laissé tirer adroitement de l'argent. Un autre poète 
latin, Horace s'est, à son tour» servi do la même expres- 
sion et dans le même sens. 

Voici Torigine que Ton peut encore donner à oe pro- 
verbe. Le mot vert est un terme qui nous est resté de la 
langue romane ; on l'employait dans le seûs de vraiy 
comme l'attestent les exemples suivants : 

Mftz vein est ke lî vKaîa dît, 
Aisso sdben tug que es vers. 

Maïs ce que dit le vila'm est vrai, 
Nous savons tous ({ue ceci est vrai. 

On aurait dit primitivement li vers et, dans la suite, on 
aurait traduit // vers par les vers^ en attribuant à larticlé 
un sens pluriel qu'il n'avait pas dans ce cas. Lorsque 
cette locution passa dans le français^ le mot vrai se pro- 
nonçait donc vers et s'écrivait ainsi, d'où il arriva qu'on 
traduisit la locution latine par les mots maintenant en 
usage, voulant dire qu'on cherche à obtenir de quelqu'un 
la vérité sur un fait, ce qui est l'affaire du juge qui veut 
connaître les détails d'un délitou du médecin qui s'informe 
des accidents douloureux dont se plaint un malade. 

A l'expression citée ici se rapporte cell^ autre qui en est 
l'équivalent : Faire chanter quelqu'un. On en rapproche 
encore cette autre locution : Plaider le faux pour savoir 
le vrai, 
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Tirer son épte^le du jeu. 

C*est SB tir& d'affairé, iè dégager d*un danger et se reïirèi* sàf^s 

éproUvemucune perte. 

On peut encore dire que c'est savoir conduire ses 
affaires de façon à en tirer du profit même dans les cir- 
conslances ditticiles. 

Au XV* siècle, les ^pin^les ëlaîent vt\ objet dé luxe. 
Lesenlanls mêmes menaient des épinjîles dans leur jeu 
au liL'U d'arçent. Voici des vers de celle époque dont Tau- 
teur se nomme Èustache Deschamps. 

Humbles furent, coies et simples, 
Ne scureut que ce fiist iVespingles, 
Ne d*orgucil, car dMiumilitA 
Estoit (était) en leur gimplieité. 

Un autre poète du xvii* siècle émet aussi celte pensée 
dans Pune de ces pièces en terminant un colloque par ces 
deux vers : 

Outre qu*ea nos projets je vou? craignais un peu 
Vous tirez sagemeut votre épingle du jeu. 

Ce derniei* vers Molière Ta mis dans la bouiihe de Tun 
de ses pcrsonnapres et il le reproduit de nouveau dans sa 
pièce de l'EtoUrdi (A*!te iV, S^ène 2) : 

Maié que j'avais tiré mon éplnqle du jeu, 

L'orip;ino de celte locuiion, àé\h employée au xvr siè- 
cle, peut se rencontrer dans le jeu auquel se livrent les 
enfants, surtout les petites filles. 

Dans plusieurs villa;:;es du midi de la France, on voit 
des jeunes filles s'amuser à un jeu qu'elles appellent Joch 
de las agullas (jeu des aiguilles ou des épinp[les). Elles 
font uii tas de sable ou de terre dans lequel elles cachent 
chacune une épingle. Au moyen d'une pierre qu'elles 
jelteflt successivement dessus, elles démolissent le tas et 
les épingles qui apparaissent deviennent la propriété de 
celle qui a jeté la pierre. S'il ne se découvre qu'une seule 
épingle, la pelile tille qui l'a f^agnéc s'écrie alors : Bel jo 
hé trait la mébuna agulla del joch. — Bon/ moi j'ai tiré 
mon épingle du jeu, ce qui signifte qu'elle ne peut perdre 
celte lois-ci^ qu'elle a relire l'enjeu qu'elle avait exposé. 
La partie finit lorsqu'il n'y a plus d'épingles dans le tas 



ne connaissons pas et qui apparaissent tout h coup devant 
nous (]uils sont tombés du ciel » 

L'historien Plutarque, d^ns la cinquième de ses Ques- 
tions romaines nous apprend qu'à {lome, un homme 
qu'on croyait mort et qu'on voyait reparaître devait 
d'après la loi, faire sa rentrée dans sa maison, en passant 
par le toit, comme s'il descendait du ciel ou tombait des 
nues. 

Les Athéniens disaient d'un individu qui revenait chez 
lui après une longue absence durant laquelle le bruit de 
sa mort avait couru, qu'il naissait une seconde fois^ parce 
qu'il ne reprenait possession de son lojîis qu'en remplis- 
sant une formalité symbolique où il était censé recevoir 
une nouvelle naissance. 

Tout ce qui re|ult n'est pas or* 

Il ne faut pas se laisser prendre d Véclat trompeur des choses. 

Ce proverbe peut s'appliquer à tout ce qui brille d'un 
faux éclat. Telle condition qui semble digne d envie, ne le 
serait pas si Ton savait quels soucis ou quelles souffrances 
se trouvent cachés derrière des apparences brillantes. Pour 
conlirmcr la justesse de ce proverbe, on peut citer d'abord 
ces lignes écrites par Madame de Maintenon (x vu* siècle) 
à i'u!ie de ses amies. 

« Que ne puis-je vous donner mon expérience! Que ne 
puis je vous faire voir l'ennui q\\ dévore les grands et la 
peine qu'ils ont à remplir leurs Journées t Ne voyez-vous 
pas que je meurs de tristesse dans une fortune qu'on 
aurait eu peine à imaginer! Jeune, j'ai goûté les plaisirs. 
Dans un âge plus avancé, je suis venue à la faveur et je 
vous proteste que tous les états laissent un vide atfreux. » 

Voltaire nous a laissé aussi sur ce sujet les quatre vers 
que voici et qui reflètent bien les mêmes idées : 

Etre heureux comme un roi, dit le peuple hébété; 
Hélas ! pour 1^ bouheur, que fuit la majesté ? 
En valu sur ses graudeurs un monarque s'appuie^ 
11 gémit queiqueloi^ et bien sou veut s ennuie. 

La Fontaine, dans sa fable du Cerf se voyant dans 
Veau (Livre VI, fable 9), la termine par ces deux vers: 

Nous faisons cas du beau, nous méprisons Tutne, 
Et le beau souvent nous détruit. 
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Les Italiens disent : Ogni lucdoH non e fuoco, oq qui 
signifie : Tout ver luisant n'est pas feu. 

Tout vient à. point à qui sait attendre* 

' Il faut attendre $n toute cho^ amnt de voul&ir recmillir 

des résultats. 

On tronve dans rEcclésîaste (chapitre iii, v. 1) ces 
mois : Omnibus ora certa est et tempus suiim cuiUbet 
cœptosub cœliSyqm siiçniflenl: Il y a pour tout un moment 
fixé et chaque entreprise a son temps marqué sous les 
cieujc. 

C'est une maxime à l'adresse de ces hommes qui 
manquent (Je fermeté dans leurs résolutions et qui compro- 
niellent le succès des meilleures affaires par l'avidité ou 
par limpalience. 

Rabelais» dans son Pantagruel CLivre IV, chapitre 48), 
s'est servi de cette expression : 

ToQt vient à point à qui peult attendre. 

Voici ce que dit Bossuet (xvir siècle) à ce sujet : « La. 
science des occasions et des temps est la principale partie 
des affaires. Précipiter ses affaires, c'est le propre de la fai- 
blesse qui est coniraintc de s'empressâr dans l'exécution 
de ses desseins, parce qu'elle dépend des occasions. » 

La Fontaine a dit avec raison dans sa fable du Lion et 
du Rat : 

Pavtience et longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 

Toutfss le^ vérités ne «ont pas bonues 

a dire. 

On peut s*attirer souvent bien des désagréments en faisant d de plus 
puissants que soi des reproches même mérités. 

Il arrive souvent que les puissants.semblent faire appel 
à la sincérité de ceux qui les entourent et leur permettent 
de tenir comp e de la franchise de leurs criliques. Le jour 
venu de recevoir des aviâ qu'ils avaient demandés, ils les 
regardent comme des offenses. C'est Texpérience que Ht à 
ses dépens, 6il-Bias, devenu le secrétaire et le fiêivori de 
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révèque de Grenade. Voici comment il raconte que la 
chose se passa : 

<r Mon cher 6il Blas, dit le prélat, Phonneur de passer 

f)0ur un parfait orateur a des charmes pour moi. Quoique 
^on apprécie mes ouvrages, je voudrais bien éviter le 
défaut des bons auteurs qui écrivent trop longtemps et me 
sauver avec toute ma réputation. Ainsi, j'exige une chose 
de ton zèle : quand tu me verras baisser, ne manque pa- 
de m'en avertir. Je me fie à toi là-dessus.; mon amour- 
propre pourrait me séduire... Je te le répète Gil Blas, dès 
que tu jugeras que ma tête s'affaiblira, donne m'en avis 
avis aussitôt. Ne crains pas d'être franc et sincère: je rece- 
vrai cet avertissement comme une marque d'atfection 
pour moi. » 

. L'archevêque cessa de parler pour attendre ma réponse 
qui fut une promesse de faire ce qu'il souhaitait. 

... Deux mois après> nous eûmes une vive alarme au 
palais épiscopal; l'archevêque eut une attaque d'apoplexie, 
On le secourut si promplement que quelques jours après 
il n'y paraissait plus. Mais son esprit en reçut une rude 
atteinte, je le remarquai bien dès la première homélie 
qu'il composa. Je ne trouvai pas toutefois la dilférence 
qu'il y avait de celle-là avec les autres assez sensible pour 
conclure que l'orateur commençait à baisser. J'attendis 
encore une antre homélie pour mieux savoir à quoi 
m'en tenir. Oh! pour celle-là, elle fut décisive. Tantôt 
le bon prélat se rabattait, tantôt il s'élevait trop haut ou 
descendait trop bas. C'était un discours ditfus, une rétho- 
rique de régeni usé... 

Voilà un sermon qui sent l'apoplexie, me dis-je alors à 
moi-même. Allons, monsieur l'arbitre, préparez-vous à 
faire votre office... Je ne savais de quelle façon entamer la 
parole. Heureusement l'orateur lui-même me tira de cet 
embarras en me demandant si l'on était satisfait de son 
dernier discours. Je répondis qu'on admirait toujours ses' 
homélies, qu'il n'était personne qui n'en fût charmé. 
Néanmoins, Monseigneur, ajoutai-je, puisque vous m'avez 
recommandé d'être franc et sincère, je prendrai la liberté 
de vous dire que votre dernier discours ne me parait pas 
tout-à-fait de la force des précédents. Ne pensez-vous pas 
cela comme moi ? » 
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Ces paroles firent pâlir mon maître qui me dit avec tin 
sourire forcé : 

« Monsieur Gil Blas, cette pièce n'est donc pas de votre 
goût ? Je vous parais baisser, n'est-ce pas, et vous croyez 
qu'il est temps que je songe à la retraite? 

— Je n'aurais pas été assez hardi, lui dis-je, pour vous 
parler si librement, si Votre Grandeur ne me l'eût or- 
donné. Je ne fais donc que lui obéir et je la. supplie très 
humblement de ne pas me savoir mauvais gré de ma har- 
diesse. 

— A Dieu ne plaise que je vous la reproche, interrom- 
pit-il avec précipitation* Je ne trouve pas du tout mauvais 
que vous me disiez votre sentiment; cest votre sentiment 
seul que je trouve mauvais. N'en parlous plus, mon en- 
fant. Vous êtes trop jeune pour démêler le faux du vrai. 
Apprenez que je n'ai jamais composé de meilleure homé- 
lie que celle qui a le malheur de n'avoir pas votre appro- 
bation. Désormais, jechoisirai mieux mes confidents. Allez, 
poursuivit-il, en me poussant par les épaules hors de son 
cabinet, allez dire i\ mon trésorier de vous compter cent 
ducats, et que le ciel vous conduise avec celte somme î 
Adieu, monsieur Gil Blas, je vous souhaite toutes sortes 
db prospérités, avec un peu plus de goût » . 

Travailler pour le roi de Prus»se, 

C*est travailler sans aucun espoir de salaire. 

On attribue ce dicton à Voltaire (1759) qui, après avoir 
rompu avec le roi de Prusse Frédéric il auquel 11 avait 
rendu des services littéraires, se serait plaint d'avoir tra- 
vaillé pour un ingrat. On ajoute que le même prince qui 
faisait beaucoup bâtir, payait diflicilement les travaux, ce 
qui excit'iit les murmures de ceux qui attendaient leur 
argent et qui pouvaient exprimer leur mécontentement 
en disant qu'ails avaient travaillé pour le roi de Prusse. 

Voici ce qu'écrivit Voltaire lors de son départ de la cour 
de ce prince : 

< Arracher un homme à sa4)atrie par les promesses les 
plus sacrées et le maltraiter avec la malice la plus nqire î 
Que de contrastes 1 Et c'est là Thomme qui m'écrivait la nt . 
de choses philosophiques et que j'ai cru philosophe. » 

16 
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Quoign'il en soit, cette allusion ^ fait son chemio et 

est devenue proverbe et pour qu'elle se soit répandue 
dans le peuple, il faut quelle ait eu d'autres causes que la 
mauvaise humeur de Voltaire. Frédéric 11(1712-1786) ai- 
mail beaucoup la France et avait souvent occupé des 
ouvriers français quM apayés, c'estcertain. mais pas roya- 
lement peul-êîre. On disait même qu'il ne payait à ses 
soldats leur solde que 30 jours par mois, béi^éficiant ainsi 
de l'argent que représeniait la paye du dernier jour, dans 
les sept ncis de Tannée qui ont 31 jours. La masse du 
peuple considère qu'un roi économe est un roi avare. 

Donc, travailler pour un roi qui paie comme un bour- 
geois, c'est travailler pour un bourgeois qui ne paie pas : 
en un mot c'est travailler pour le roi de Prusse. 

Que peut-on conclure de tout ce qni précèie. c'est que 
ce serait Vol 1 aire l'auteur de ce proverbe. D'autres pré- 
ten^lenlque non, mais ne désignent personne. 11 est plus 
vraisemb able que les plainies de Voltaire, joi.tes à 
d'autres circonsiances qui î.nt fait connaî're le côié mes- 
quin du caractère de Frédéric, surnommmé le Grande 
ont puissamment contribué à la vulgarisation de ce dicton. 



Trop gratter eoit^ trop parler uutt* 

On riiqae moins de ^fa-ire du tort en parlant peu 

qu en parlant bfaucuup. 

ou // faul savoir maîtriser sa }angu£ CQmme on retient 

de se gratter. 

De même on doit résister au désir de se gratter, quand 
on a une démangeaison, ainsi laut-il résister auianl qu'on 
le peut à la démangeaison de parler. Celui qui parle peu et 
avec prudence est moins expos.^ à faire des erreurs, àcona- 
metlre des indiscrétions, à dire des sottises, à prononcer 
des paroles injustes ou blessantes, en un mot, à se faire 
mal juger. Si l'on a du mérite, la réserve le fait ressorlir 
davantage ; si Ion n'en a pas, l'indiscrétion daus les paroles 
permettra aux autres de s'en apercevoir. 

Un philosophe ancien, appelé Zenon, disait à ses dis- 
ciples : SouveneZ'Voiis que la nature nous adonné deux 
Ofieiiies et une seule langue^ pour nous apprenire qu'il 
f( tuf plus écouter que parler. 
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Os unam natura daas formavit et aures, 
Ut plus audiret quern lôqueretiif homô. 

On demandait à un autre philosophe pourquoi, dans 
une réunion de ses concitoyens où chacun discutait à son 
tour, il était le seul qui gardât le silence : Je me siu$ 
quelquefois repenti^ dit-il, d'avoir parlé ; mais de m' être 
tUy jamais. Voici un proverbe latin qui est parfaitement 
adapté au sujet traité ici : 

Non est ejaslem et multa et opportuaa dicere. 

ce qui signifie : Oa ne peut à la fois parler beaucoup et à 
prdpès. 

Les Grecs modernes disent : Si tu gagnes de l'argent à 
parler y ta gagnes de l'or à te taire. 

Nous pouvons puiser dans notre langue bien dès apprécia- 
tions d'auteurs qui viennent toutes corroborer ce prôVftfbe. 
Un poète du xiii'' siècle, Jehan de Meung. développe de 
cette manière un précepte de Caton : 

Là peuz en e script trouver tu 
Que la primeraine vertu, * | 

C'est de meltre en sa lan<Etue frain, 
Dompte donc la tiénùè et tefraiti 
De folies, d'ire et d'oultrapes : 
Si feras que preux et que sages. 

Là, tu peux trouver écrit 
Que la vertu souveraine (la plus haute) 
C'e«t de mettre un frein à sa langae. 
Dompte donc la tienne et ^are-la 
De folies, de colères et d'outracres ; 
Tu agiras en homme courageux et sage. 

Un ^utre de nos vieux poètes nous a laissé lés vers Slii- 
vants : 

La langue aux mortels fait proluire 
Du bien ou du mal, cVst selon. 
Ne là réglons pas, rien u*eét pire ; 
Gouverùons-là, rien n*est si bott. 

Voici un vers que nous trouvons dans les œu^i-eà du 
grand Corneille (1606-1684) : 

Qui parle beaucoup dit beaucoup de sottises. 

Citons pour terminer cette phrase prise dans Là Bruyère 
(1646-1696) : 

« L'on se repént rarement de parler peu, très-souvent 
de trop parler, maxime usée et triviale^ que tout le 
monde sait et que tout le monde ne pratique pas , » 
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Il y a uii proverbe espagnol qui dit : El poco hablar es 
oro, y el mucho es lodo, ce qui veut dire : Le peu parler 
est d'or et le trop est boue. 

Un proverbe italien résume à lui seul tout ce qui a été 
dit : Chi parla semina, e chi tace racoglie, ce qui signi- 
tîft : Qui parle sème et qui se tait recueille. 

H y a de nombreux exemples qui démontrent qu'il est 
souvent dangereux de ne pas résister à la démangeaison 
de dire un bon mot. En voici un tiré de Thistoire ro- 
maine : 

« L'empereur Domitien se distrayait souvent, dans son 
cabinet^ à percer des mouches avec un poinçon d'or (occu- 
pation digne d'un tel prince).Une personne qui voulait lui 
parler ayant demandé à l'un des officiers sMl n'y avait per- 
sonne avec l'empereur : « /( n'y a pas une mouche, répon- 
dit i'oilicier. 

Cette raillerie fut rapportée à Domitien, qui fit mettre 
à mort l'auteur de la réponse. 

Tuer la poule pour avoir les œufs* 

On doit ce dicton à un ancien apologue attribué à Esope; 
il est question d'un homme possesseur d'une poule qui, 
tous les matins, pondait un œuf d'or. Il crut que l'oiseau* 
renfermait dans son corps une mine du précieux mt^tal ; 
il le tua et ne trouva dans les entrailles rien de ce qu'il es- 
pérait. 

Notre fabuliste La Fontaine a reproduit et emb^lli ce 
récit dans sa fable intitulée : La Poule aux œufs d'ot 
(Livre V, fable 13) il a fait une leçon pour les gens cupides 
qui, séduits par des prospectus alléchants, risquent leur 
fortune présente dans l'espoir qu'on leur a donné de la 
doubler, de la tripler en très peu de temps, puis perdent 
ainsi le bien qu'ils possédaient. Voici comment La Fon- 
taine a imité le fabuliste grec : 

L'avarice péri tout en voulant tout gagner. 

Je ne veux pour le témoigner, 
Que celui dont la poule, à ce que dit la fable. 

Pondait touR les jours un œuf d'or. 
Il crut que, dans son oorp3, eUe ayait un trésor: 
Il la tua, l'ouvrit et le trouva semblable 
\ celles dont les oeufs ne lui rapportaient riçiit 
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S'étant lui-même ôté le plus beau de sou bleu. 
Belle leçoQ pour les gens chiohes t 

Pendant cex derniers tempe, combien en a-t-on vus 
« Qui du matin au soir, pauvres devenus, 
Pour vouloir trop tôt être riches t 

Tuer le mandarin. 

Cest commettre une manvaise action avec la presque cerHtude 
qu'elle ne sera jamais connue. 

L'explication de cette expressioù proverbiale se trouve 
dans TEmile de Jean-Jacques Rousseau qui fait cette 
réflexion : 

c S*il suffisait, pour devenir leriche héritier d'un homme 
qu'on n'aurait jamais vu, dont on n'aurait jamais entendu 
parler et qui habiterait le fla fond de la Chine, de pousser 
un bouton pour le faire mourir, qui de nous ne pousserait 
pas ce boulon pour amener la mort du, mandarin ? » 

Chateaubriand, dans la première partie du Génie du 
Christianisme dit à son tour :. < Je m'interroi^e et je me 
fais cette question : Si tu pouvais par un seul désir tuer 
un homme dans la Chine et hériter de sa fortune en Eu- 
rope, avec la conviction surnaturelle qu'on n'en saurait 
jamais rien, consentirais-tu à former ce désir ? » 

Tuer le temps* 

C'est ne savoir qu'en faire et le perdre. 

Cette expression proverbiale est une métaphore qui 
semble indiquer que les hommes ont voulu prendre leur 
revanche contre le temps qiii les tue. Elle a donné nais- 
sance à cet autre : Tuer le temps de peur qu'il ne nous tue. 
On dit encore par plaisanterie : Si nous tuons le temps, il 
nous le rend bien. La morale de son côté s'exprime ainsi : 
Pourquoi tuer le temps quand on peut l'employer? Toutes 
ces phrases se rapportent au désœuvrement des gens qui 
ne savent s'occupera qien d'utile qui cherchent par des 
futilités à se débarrasser de l'ennui qui les obsède. S'en- 
nuyant de la vie, ils sont pour les autres des importuns 
ou des ennuyeux* 

De tous les biens que nous possédons, le temps est le 
seul dont on puisse se montrer avare. Personne ne poussa 

16. 






c6 penchant plUft' loin que Pline^ le.naturalisteu « 11 se fai- 
sait faire la lebtiire étant àr tablé, suivant Tusage des An- 
ciens. Un de ses convives arrêta un jour le» lecteur sur une 
prononciation défectueuse et lui tU répéter le mot, ce qui 
suspendit la lecture. — N^aviez-vous pcis compris la chose^ 
lui dit Pline? — L'autre en étant convenu. Pourquoi donc, 
continua-t-il,ravoir/aii répéter} Nom perdons au moins 
dix lignes à cette interruption. » 



u 



Un bon ami vaut mien^it 
que eentpapents. 

Le poète grec Homère proclame un bon ami' le plus 
grand des biens. Un poète français a écrit à ce sujet r 

Si l'on ne voit plus guèree 
Dans les familles ratnitié. 
C'est quebeaucoap de frères 
Ne le sont qu'à 'moitié. 

Suivant un proverbe grec, l'Amitié est aussi nécessaire 
à l'Humanité que l'eau et le feu. 

L'intérêt est le plu^ soayentJa cause de la désunion des A 

frères : « C'est à la vérilé, écrit Montaigne, un beau nom ^ 

que le nom de frère; mais ce meslange de biens, ces par- 
tages, d'oii. il faut q-ue la richesse de l'un soit la pauvreté 
de l'autre, cela destrampe (désagrège) merveilleusement 
etrelasche cette soudure fraternelle. » 

« Songez sérieusement, dit Franklin, à vous faire, des 
amis, ik n'est pas de trésor plus précieux ; mais ne vous 
y trompez pas\ ta véritable amitié ne peut aj^oir lieu 
qu'entre gens de bien. » 

Delille (xvnr siècle) a épais cette pensée dans ce vers : 

Le sort fait les parents, le choix fait le& amie. 

Dorât, dans ce même siècle, avait dit aussi : 

C'est le hasard qui fait les frères 
Et la yertu les amis. .M 



] 
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XJii lion (lyerti ep y^ant dçii:^ 



Un homme prévenu est sur ses gardes et est doublement 
fort parce qu'ail a le temps de prendre ses mesures et ses 
précautions; il a un prand avantage surun autre qui ne l'est 
pas. Autrefois on écrivait : Qu^un adverty en vaut deux. 

Les Espagnols disent: El que estàavisado vale pordos^ 
ce qui signifie : Celui qui est averti en vaut deux. Les 
Italiens : llomo avvisatoè mezzo salvato, ce qui signifie : 
lin homme averti est à moitié sauvé. 

Un mallieur ne vient Jamais seul. 

Il peut arriver que plusieurs malheurs du même genre 
soient produits par la même cause; que plusieurs faillites 
aient une même origine et que des maladies soient couta- 
gieuses. La recrudescence des malheurs excite la sensi- 
bilité de Tàme. ;, 

Ausone, poète latin a dit (catcnati labores) que les 
malheurs sont liés les uns aux ayitres par une chaîne. 
Plaute a reproduit la mêm^ idée dans ces deux vers : 

Verum illud verbum 

Aliquid mali es^e propLer viciuuai malupa. 

ce qui veut dire : Le mot est exact qui ditqu'un malheur 
est toujours voisin dun autre malheur. 

Marot, poète du xvi^ siècle, auteur d'épîtres et d'épi- 
grammes remplies de railleries spirituelles» nous a laissé 
les vers suivants : 

On dit bien vrai : la mauvaise fortune 
Ne vient jamais qu'elle n'en apporte un», 
Ou deux ou trois avecques elle. 

Un mauvais aoeommodement vaut 
mieu^ q[ii'un bon proe<è|s. 

Mieux vaut 8*accommoder avec un adversaire en se contentant 

d*un petit bénéfice. 

On dit aussi : Un maigre accord est préférçtble à un 
gros procès, ce qui signifie qu'il vaut mieux, dans une 
contestation, transiger que de soutenir ou même do 
gagner un procè» qui coûte toujours fort cher et dont le 
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résultai est souvent aussi funeste à celui qui remporte qu*à 
celui qui le perd. On peut se ruiner à force de gagner des 
procès et le mieux est de les éviter; car si, eomme il est 
d'usage de le dire, la justice ne se vend pas, les frais à 
faire pour l'obtenir sont toujours considérables. Citons, 
en passant, ce vieux proverbe : Gagne assez qui sort de 
procès! 

A propos du même sujet on trouve dans Hésiode un 
vers qui dit : La moitié vaut mieux que le tout. Chez les 
Romains on cite cette phrase : Quem licet fuqere, ne quœre 
litemy ce qui signiQe : Puisque tu peux Vesquiver, évite le 
procès. 

On rapporte qu'un peintre chargé de faire figurer deux 
plaideurs dans un tableau, représenta le perdant sans 
vêtement et le gagnant v^tu uniquement d'une chemise. 
Citons, à ce propos, ces cinq vers de Boileau (épitreS). 

N'imite point ces fous dont la sotte avarice 
^ Va de ses revenus engraisser la justice, 
Qui> toujours assignant et toujours assignés, 
Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 

La Fontaine dans sa fable du Chat, la Sellette et le petit 
lapin (livre YII, fable 10), a terminé par cette réflexion : 

Ceci ressemble fort «aux débats qu'ont parfois 
Les petits souverains se rapportants aux rois. 

Et dans celle de V Huître et les Plaideurs (livre IX, 
fable 9), il a encore mieux fait sentir' les résultats des 
mésintelligences des hommes. Voici cette fable : 

Un jour deux pèlerins sur le bable rencontrent 

Une huître que le flot y venait d'apporter : 

Ils ravalent des yeux, dû doigt ils se la montrent; 

Â l'égard de fa dent il fallut contester. 
L'un se baissait déjà pour ramasser la proie ; 
L'autre le pousse et dit : Il est bou de savoir 

Qui de nous en aura la joie. 
Celui qui le premier a pu l'apercevoir 
£n sera le gobeur; l'autre le verra faire. 

Si par là l'on juge l'affaire, 
Reprit son compagnon^ j'ai l'oeil bon, Dieu merci. 

Je ne l'ai pas mauvais aussi, 
Dit l'autre ; et je l'ai vue avant vous sur ma vie. 
£h bien t vous l'avez vue et moi je l'ai sentie. 

Pendant tout ce bel incident, 
Perrin Dandin arrive (i); ils le prennent pour juge. 
Perrin, fort gravement, ouvre l'huttre et la gruge, 
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Nos deux messieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d*ua ton de président : 
Tenez« la cour vous donne k chacun une écaille 
Sans dépens et qu'en paix chacun chez soi sans aille. 

3feUez ce qu'il en coiUe d plaiier aujourd'hui; 
Comptez ce qu'il en reste a beaucoup de familles : 
Voue verrez que Perrin tire VargeiU d lui, 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles. 

Un peu d'absence fait grwmd bien. 

Une courte séparation fait que les personnes qui s'aiment se revoient 

avec un grand plaisir. 

Effectivement, le sentiment s'affaiblit par Thabitude 
d'être ensemble et se retrempe par l'absence. Voici quel- 
ques lignés de Montaigne (xvP siècle) sur ce sujet. 
(Essais, livre III, chapitre 9). 

« L'imagination embrasse plus chaudement et plus 
continuellement ce qu'elle va guérir que ce que nous tou- 
chons. Comptez vos amusements journaliers : vous trou- 
verez que vous êtes le plus absent de votre ami lorsqu'il 
vous est présent. Son assistance relâche toute votre atten- 
tion et donne liberté à votre pensée de s'absenter à. toute 
heure pour toute occasion. 

Un poète comique du xv!!!"" siècle, Barthe, a dit dans une 
de ses comédies: 

La beauté, même à l'œil, sait-elle toujours plaire ? 
Vouff croyez qne»lé temps.ia détruit OU Taltère : 
L'habitu le, voilà son plus' triste ennemi. 
A qui nous voit toujours on ne plaît qu'A demi. 

La Rochefoucauld (xvii^ siècle), dans ses Maximes, a 
comparé l'absence au vent qui allume le feu et éVeint les 
bougies. 

Un Éten vaut mieux que deux tu l'auras- 

La possession d'un bien présent vaut mieux que Vespérance de 

deux biens incertains. 

Autrefois on disait : 

Plus vaut ce qui est en vérité 

Que ce qui est en cuider (espérance). 



{%) c'est le aoA d'qa ^o^. 
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Les Italiens disent : Un pigeon vaut mieux dans la 
main qu'une grive sur là branche. Les Turcs ortt ce pro- 
verbe ; // vaut mieux avoir V œuf aujourd'hui ^uë la poule 
demain. 

La Fontaine a laissé de nombreux exemples yenant à 
l'appui de ce proverbe. Ainsi, dans sa fable du Berger et 
la Mer (livre IV, fable 2),il cite rexempled'uti berger, habi- 
tant sur les rivages de la mer et possesseur d'un beau 
troupeau. En voici quelques Vers : 

Si sa fortune éLait petite^ 

Elle était sûre du moins. 
A la fin les trésors, décliarîiês sur la plage, 
lie tentèrent si bien qu'il ven-iit son troupeau, 
Trafiqua de Tardent, le mit entier sur Teaa. 

Cet argent périt par uaufia^e. 
Son maître fut réduit à garder les brebis, 
Non plus berger en chef comme il était jadis, 
Quand ses propres moutons paissaient sûr lé Hvagô', etc. 

Pai« le fabuliste ajoute ces derniers vers : 

Qu*un sou quand il est assuré. 
Vaut mieux que cinq en espérance, 
Quil faut se roiUenter de sa condWoni , 
Qu'aux conseils de la mer et de Camàitidn 
Nous devons fermer les oreilles. 

Passons à la fable du Petit poisson et du Pêcheur (WvtbY, 
fable 3), dans laquelle le fabuliste met en scène un carpeaù 
des plus petits qui fut pris par un pêcbei^r au bord d'une 
rivière : ' . » 

Le pauvre carpiUon lui dit en sa manière : 
Que ferez-vous de moi ! je ne saurais fournir 

Au plus qu'uué demi-bouchée: 

Laissez-moi carpe devenir: 

Je serai par vous repêchée ; 
Quelque gros partisan m'achètera bien cher, etc. 

Lé pêcheur lui répond ainsi à son tour : 

l^oisson, mon bel ami, aui faites le prêcheur, 
Vous irez dans ma poêle et vous anrez beau dire 
Dèd ce soir on vous fera frire. 

Puis vient la moralité qui a dû donner naissance au 
proverbe : 

Un tiens vaut, ce diUon, mieux que deux tu l'auras : 
Pun est sûr^ Vautre ne l'est pas. 
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Dans le livre VIT, nous trouvons à la fin de la fable 4, 
ayant pour titre, leHéroriy ces trois vers dans la moralité : 

On hasarde de perdre en voulant trop gagner, 

Gardez-vous de rien dédaigner. 
Surtout quand vous avez d peu près votre compte. 

Citons aussi la fable du Loup et du Chien maigre (livre 
IX, fable 10), où se trouye cette moralité ; 

Lâcher ce qu'on a dans la mairij 
Sous espoir de grosse aventure. 
Est imprudence toute pure. 

Ne point asrir selon le provert>e, ce serait faire comme le 
chien de La Fontaine, lâcher la proie pour Vombre : 

Chacun se trompe ici-bas : 
On voit courir après l'ombre 
Tant d$ fous qu'on n'en sait pas, 
La plupart du temps le nombre. 

Au chien dont parle Esope il faut les renvo'yèr. 
Ce chieii voyant sa proie en Teau représentéie, 
La quitta pounTimaffe et pensa se noyer; 
La rivière devint toiit d'un coup apitée; 

A toute peine il r'^i^aana les bords, 

Et n'eut ni l^ml^re ni le corps. 

Une souriis qui n'a qu'un trou e»t M^n 

vite prise. 

Cette maxime allégorique est un avertissement donné à 
chacun, afin qu'il se ménage plusieurs ressources pour 
l'avenir. Les Latins disaient : Mtts non uni fidit antro, 
ce qui veut dire : La souris ne se fie pas à un seul trou* 
Dans le roman de la Rose (xiir' siècle), une vieille femme 
dit à de jeunes filles : 

Moult à souris povre secours 
Et met en grand péril la drufzge ; 
Qui n*a qu'un perthuys à refuge. 

Bien pauvre secours est à souris. 
Et met en grand péril la fuite; 
Qui n'a qu'un trou pour refuge. 

Nous avons d'autres proverbes qui reproduisent la même 
pensée: Il fcjLUt moir plus d'y^ne cord,ç à .^o» arc; Une 
faut pas mettre tous ses œufs dans le même panier. 



Ventre affamé n'a pas d'orelUea. 



La faim est pour tous les animaui^ ainsi que pour 
J'hotnme un besoin tellement impérieux qu'il faul la satis- 
faire à tout prix. Ce besoin est si fort qu'il absorbe et 
paralyse en quelque sorte toutes les facultés morales et 
physiques- Aussi les Anciens avaient-ils nommé la faim 
une mauvaise conseillère, qualillcation que-les Modernes 
lui ont conservée. Un auteur latin, Lucain, a dit : 



.. Neecit, plèbes jejuaa timera. 



ce qui veut dire : Un peuple affamé ne connaît pas la 
crainte. Les Turcs disent : La nourriture d'abord, les 
discours après. On peut faire un rapprochement entre ce 
proverbe et celui-ci : Nécessité n'a pas de loi. 

La Fontaine, dans sa fable du Milan et du Rossignol 
(livre IX, fable 18), nous a démontré cette vérité dftns sa 
moraliié,' tirée du latin: Venter auribus caret, que nous 
avons traduite littéralement. 



Voilà le kl(!. 

C'efl là qu'est ta principale dijfeuUé, 

Dans les premiers temps de l'invention de l'imprimerie, 
cenx qui lisaient une feuille manuscrite ou imprimée 
œeKaient souvent à côlé des endroits remarquables le 
monosyllabe hie, qui est une abréviation de Aie averten- 
ium, hic sislendum, ce qui signifie : Ici, il faut faire 
altention, ici, il faut s'arrêter. Cet usage étant devenu 
iamilier, on en est venu à se servir de la façon prover- 
biale : Voilà le hic, c'esl-à-dire voilà la difficulté prtn- 
dpale, l'endroit sur lequel on doit porter toute son 
«ttenlion. 
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Vous ii*eii Aurez pas les ^ants. 

; Ceci signifie : Vous n'aurez à tel sujet ni la gloire, ni les profits. 

Au moyen âge on remettait comme cadeau une paire de 
gants à celui qui apportait une bonne nouvelle; c était un 
usage qui avait été transmis par les*Espagnols de donner 
ainsi une paire de gants, qu'on appelait alors paraganle, 
mot qui signifie powr les gants. Voici à ce sujet quelques 
vers de Molière, qui se trouvent dans sa comédie de 
; r Etourdi où ce mot est employé par Mascarille, qui se 

promet de faire emprisonner, sur un soupçon, le rival de 
son maître. 

Je sais des officiers de justice altérés. 
Qui sont pour de tels coups de yrais délibérés. 
Dessus Tavide espoir de quelque paraganit; 
Il n'est rien que leur art avidemment ne tente 
Et du plus innocent, toujours à leur profit, 
* La bourse est criminelle et paye son délit. 

Aux xiir et xiV siècles, en France, les bourgeois 
donnaient des gants et les grands seigneurs quelques par- 
ties d'habillement, comme cela a été dit, à toute personne 
qui apportait lé premier une bonne nouvelle. Un fait à 
citer à la louange de notre vaillant Duguesclin (xi V* siècle), 
c'est qu'il se dépouillait fort souvent d'une partie de ses 
vêtements pour en faire un don, soit au gentilhomme, 
soit au trouvère malheureux qui lui apportait un message. 
Les obligés du connétable le remerciaient de sa générosité 
en épelantson nom par des rasades^ c'est-à-dire en vidant 
un nombre de coupes égal à celui des lettres du nom du 
vaillant guerrier, usage venu des Romains, et dont on peut 
se convaincre en se reportant à la page 65 de ce volume. 

Puisque nous en sommes venus à parler des Anciens, 
on peut ajouter ici que cet usage de donner des vêlements 
w en récompense datait d'une antiquité assez reculée. Non 
r seulement chez les Grecs et les Romains, mais chez d'autres 
peuples on trouve cette coutume. Aristophane, chez les 
premiers, en cite un exemple et Martial, chez les seconds, 
en parle également. Les Arabes rapportent que leur pro- 
phète Mahomet donna l'exemple de cette libéralité en 
offrant son manteau à un poète. Du reste, en Orient, cette 
coutume de donner des étoffos et des fourrures s'est conti- 
f nuée de nos jours. 
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Avoir martel en tête. 



Cest [avoir de l'inquiétude^ du souci et quelquefois des soupçons. 

Oq se servait autrefois du mot marteler^ venant du 
mot martel, marteau. 

Un auteur nous en a laissé un exemple dans ces deux 
vers: 

Je viens blessé d*uae atteinte mortelle 
Pour soulager le mal qui me martèle. 

Ronsard (xvi' siècle), dans l'un de ses poèmes (Livre !•', 
page 72), a dit : 

Et rien n'aborde au feu de Calypson 
Pour te douner ou martel ou soupçon. 

Voici les vers de Molière sur le mêms suJ3t : 

Je ne vois point encore, ou je suii une bdte 
Sur quoi vous avez pu prendre martel en tête. 



C'est toujours la même chansoi 

Celtn locution s'applique à rimportun qui a cou 
ment les mêmes exigences et qui tient toujours le même 
langage. On dit aussi : C'est toujours la même antienne. 
Dans l'auteur latin Tércnce (Phorm, 3, 5, 10], nous trou- 
vons ces mots: Cantilenam eam'Iem canit que nous 
avons reprodnits littéralement et dont voici le teste grec : 
Tô a->.6 &i;ii idfttt, Erasme disait que rien n'était plus 
odieux que ce gui était toujours la même chose. 

On a exprimé cette pensée dans toutes les langues et sur 
tous les tons. En allemand, on l'interprète de plusieurs 
manières: Immer dos aile Lied singen, die alte Leier 
spielen, ce qui veut dire : Chanter toujours la vieille 
chanson, faire sonner la vieille lyre, ou bien : Immerzu 
ein Liedlin singen, uff einer Geigen Hegen, ce qui signifie ; 
Chanter toujours la petite chanson, jouer sur la même 
corde, et encore : Das ist ein versungen und verkfungen 
Lied, qui se traduit ainsi: C'est une chansontrop rebattue 
ou passée de mode. Les Italiens s'expriment ainsi: Esem~ 
pre la solita canzone (ce qui est mot à mot la traduction 
de notre locution française), ou bien ainsi : Dire sempre la 
slessa cantilena, cantare la medesima antifona, ce qui 
sijïDiBe: Dire toujours lamême cantiléne, chanter tou~ 
jours la même antienne. 

Malheur au ménestrel qui, négligeant de varier son 
répertoire, répétait toujours la même chanson.Trols fois 
heureux, au contraire, celui qui savait dire la chanson 
nouvelle, celle qui piquait la curiosité et agrémentait 
l'oreille, celle enfin qu'on écoulait et qu'on chantait avec 
plaisir: Neue Liedlin singt Man gem, disent encore les 
Allemands, ce qui signiHe: Nouveau chant plait aux 
gens. 
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Changer de note* 

Cesi^ changer de façon de parler, 

Molière fait dire à Sganarelle dans le Mariage forcé 
(scène vm) : La peste du bourreau I je te ferai changer de 
note, etc. 

On trouve aussi dans les œuvres de Régnier (Satire VIII) : 

Puis» rechangeant de note^ il montre la rotonde. 

Ici, le mot note est pris pour le mot ton et changer de 
note signifie changer de ton. 



Chansons que tout cela* 



Cette expression est fort ancienne, Au nombre des sen- 
tences que Ton attribue à Pythagore ou à ses disciples se 
trouve la suivante : « Grotoniates, acceptez de bonnes lois 
en chansons^ comme Lycurgue en donna w.^ Lacédérao- 
niens, mais ne prenez pas des çhan&ons pour des lois, » 
A Rome, les chansons devinrent si communes (et elles 
(étaient, en genc^ral, bien médiocres) qu'il passa en pro- 
verbe dp «lire chanson, pour exprimer ufio chose vulgaire 
et de nulle valeur comme un discours frivole ou une vaine 
promess<î, ce <iue les Latins appc^luiont aussi : Res nuga^ 
toriœ ou schoHca nugalia. Une chuuson était alors, à 
proprement parler, une niaiserie, un enfant liage et c'est 
ainsi que l'emploie Gicéron (De Oratore, livre I"'). 

Gette façon de parler figurée et proverbiale plaisait à 
Molière : elle se représente souvent dans ses comédies, 
même sous une forme d'interjection. Chansons! dit Sga- 
narelle, dans YEçole des maris, hauteur de Tartuffe met 
dans la bouche de Dorine ; 

• 

Chaneom ! 
Vou9 p'en ferei que mieux de auivre mes leçons \ 



M 
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I k Uimw." *\w t><^ Aniolf lu: dans lEcoie . 



Lu f{iii: jn l'iiir ili* la ne «uni iiiu J«i CâanMrU. 

M, JniiclMiii, rJiidft If; ftourijeoÎD gentilhomme- (Actelil, 
ft'' ii'i in'}, lorwiii'il lait allubiaii a &a prose, dît à Ha- 
iliiifii) Joiii'liiiii. 

K Ji' voiix ilddianilfl ca que je parle avec vous, ce que je 
vitiiN iliH fi mU» liourc, qu'est-ce que c'est? 

M"'* Jl'URUAIN. 

' Uni ekaasoitt l 

Ti'l'iiiliiiiiii pur c«it deux vors du La Kontaiue sur le 
lin^iiii' Niijdt : 



Citiirli* iV r»iid tie trutn. 

Ln mot Iniin iliV-^iiiiid Tnllure du cbeval. Quant à la 
•l|ttiilli'n(liui (lu mut fotui, la vmd : En terme de rato^^ 
«Il ilil d'un «'h«tv«l quM a du foiul, lors^iu'ii supporte sans 
w> l'iiisin'r un CM'iviiv 1»»)! où il diùt etreller pour la 
if.\l«i.|ii<\ Vt>il:\ U\ si^nitKMiiou qin' lo mot fond a dans les 
t»lirit<>>« Niiivitiiiei-, Ouvntus lt> Traita d'équitmion par 

|,> li.r.jtM tfi.'-.i-jf.t'.'.tucwJ siiii'ftji fr.V, ii>i-i,fi'on.itil 
f'.,:i .'■.- ',ij,*. ft (iltis Wn : S,. «!■! C.-ii.Tit.re. ùU cruil 
;>' .:',■." «\- 4 /.',"•>•:.;■ tV/i".,! ^,- j-'irV'".);, J^ ,/r;-,lrt Joi/ 

0, <-v1 .1 l.sî o q;;f ro.is x^'-v.olîi W (.■ivJL.iers laiiires 

.v>>, ;• ,i .- •z.i.À . :-, v .:..■ i '.: ,.\i. c* <ij; »ûr :>: f .nr 



) 
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être toute moderue, elle peut remonter à la iiu du siècle 
dernier, car on ne la retrouve dans aucune édition anté- 
rieure des grands dictionnaires. 



Donner de la tablature à cfuelciu'un» 



C*est susciter à une personne une affaire qui doit Voccuper 
longtemps, lui donner de la peine ou l'embarrasser. 



On trouve cette définition dans le dictionnaire des Pro- 
verbes publié en 1758. C'est une métaphore tirée de la 
pratique des maîtres de musique qui appellent tablature 
les airs nott^s qu'ils donnent pour kçons à leurs écoliers. 
On disait donc autrefois, en général, donner de la tabla- 
ture pour enseigner ou imtrmre, parce que l'enseigne- 
ment de la musique, vu la diversité des mélhodes, parais- 
sait offrir une suite de secrets presque impénétrables, ce 
qui fit que l'on prit bientôt cette expression en mauvaise 
part et on Tinterpréla dans le sens de causer de la peine 
ou du souci. 

On dit aussi d'un homme capable d'en ensei$?ner un 
autre et qui en sait beaucoup plus que lui qnHllui donnera 
longtemps de la tablature. Cette façon de parier appar- 
tient au style familier. 

On lit dans le Menteur de Corneille. (Acte I", scène i'*) 
les deux vers suivants : 

Je suis auprès de vous en fort bonne posture 
De passer pour un homme à donner tablature. 

Et cette phrase dans le roman de Le Sage intitulé: 
le Bachelier de Salamanque (VI, 8). * C'était une petite 
personne dont la garde m'aurait donné bien de la tabla- 
ture a Âlcarazoù les jeunes cavaliers sont vifs et galants. » 
Balzac, notre romancier si connu, dans ses Scènes de la 
vie privée (tome IV) a bien caractérisé, par cette expres- 
sion, un de ces types qu'il a introduite dans Une esquisse 



- 280 — 

d^kommç (Vçf.ff (juives; voici ces lignes: « Un ancien direc- 
teurdes douanes, nommé Denisard, dans qui le Croize^u 
voulut voir un rival et à qui, plus tard, il dit: Môsteu, 
vous m'avez donné bien de la tablature! » Ce mot doit 
vou? faire entrevoir le personnage. 

Le poète Scarron (xvi^ siècle) emploie cette locution 
avec la forme pronominale, dans le sens de s'imposer une 
chose, prendre à tâche. Son sonnet, moitié sérieux, moitié 
burlesque où il est fait usage de cette locution est resté 
célèbre, le voici : 

Superbes monuments de l'orgueil des Humains, 
Pyramides, tombeaux dont la vraie structure 
A témojsfné que l'art, par l'adresse des mains 
Et l'assidu travail, peut vaincra la nature. 

Vieux palais ruinés, chefs-d'œuvre des Romains 
Et les derniers efforts de leur architecture, 
\ Colisée oi\ souvent des peuples inhumains 

De s'entr'assassiner se donnaient tablature. 

Par l'injure des ans vous êtes abolis» 

Ou du moins, la plupart vous êtes démolis, 

Il n'est point de ciment que le temps ne dissoude (dissolve). 

Si vos marbres si durs ont senti son pouvoir, 

Dojs-je trouver mauvais qu'un méchant pourpoint noir 

Qui m'a duré deux ans soit percé par le coude. 

En définitive et, comme conclusion, on peut établir que 
ce mot tablature est synonyme de difficulté^ d'efforts. 
L'emploi que Ton a fait de celle expression dans la conver- 
sation familière atteste la conscience qu'on avait autrefois 
du grand travail au prix auquel s'achetait la science musi- 
cale. 



Donner du fll h retordre h cinelqu'un. 



C'est charger une personne d'une besogne qu'elle ne peut faire sans 

se donner beaucoup de mal. 



Pour former un fil à coudre, il faut la réunion de plu- 
sieurs brins. Autrefois, cette réunion de fils se^ faisait à la 
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main, mais actuellement elle se fait à l'aide de machines. 
Retordre le fil cVsten faire une espèce do corde à plusieurs 
brins. A cet effet, on le met en autant de peloteç que Ton 
vefut qu'il y ait de brins au fil retors. Quand on retord les 
brins en sens contraire à celui selon lequel ils ont été filés, 
il se fait un effort sur eux-mêmes pour reprendre leur 
position primitive. C'est la retorsion de ce fil qui a motivé 
l'emploi de ces mots au figuré pour indiquer une opéra- 
tion pleine de difiicultés. 



Être dur h In de.sserre« 

C'est être avare et ne se résoudre que difieiiemmt d pay»r. 

Cette locution proverbiale e$t surtout employée au 
figuré pour indiquer quelqu'un qui a de la peine à se 
dessaisir de son argent- En voici l'origine: Desserre pro* 
vient du verbe desserrer, que l'on disait autrefois eu 
parlant de l'arbalète dont on lâchait la corde après l'avoir 
tendue plus ou moins fortement au moyen d'une détente. 
Prenons comme exemple ces vers de J. Marot (XYI** 
siècle) : 

C'estoit plaisir, car toadiant la desserre, 

Ne doublez pas qu'ilz semblent rarbaîeste 

ViaillQ et caduque, k deabender mal preste (apprêtée). 

Un homme dur à ta desserre est donc celui qui se 
départit aussi diflScilement de son arçent que Tarbalé- 
trier lâchait le trait quMI devait lancer. Il se pourrait que 
cette locution proverbiale remontât au XiV siècle. Nous 
avons une expression qui est synonyme de celle-ci, c'est : 
Dur à la détente. 
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Etr^ réglé comme un papier 
. de musique. 



Gela signifie : Etre ponctuel et exact dam tout C4 que Von fait. 



Le véritable sens à donner à cette expression est donc 
qu'il faut mettre de l'ordre dans ses actes comm^ dans ses 
paroles. Etre réglé comme un papier de mmique dont 
parle le P, Mersennr», dans son Traité de la voix et des 
chants s'emploie ainsi pour désipfner un ordre bien établi, 
jais veut-on exprimer le contraire et dire qu'une chose 
rest pas facile à régler, on emploie alors une phrase tout 
autre comme celle-ci : Cela ne s'arrange pas comme un 
papier de musique. 

Voici les idées émises par Bnlzac, sur ce sujet, dans son 
roman avant pour litre la Coméde humaine (Tome II, 
paîîe 447) : «Aujourd'hui, la femme 'îorame il faut à sa 
petite t)assion réglée comme un papier de musique^ avec 
ses croches, ses noires, ses blanches, ses soupirs, ses points 
d'orjjne» ses dlèzes à la clef. » 

L'énumératîon, quoique incomplète, que fait ici Balzac 
des signes que Ton peut mettre sur un papier de musique, 
sufKt au besoin du suj'^t. Du reste, le proverbe est parfai- 
tement intelligible sans cela, car on comprend, tout de 
suite, quM s'agit d'un jeu do mots fondé sur lo double 
sens du verbe régler. 

Voici la façon dont nos voisins Interprètent cette idée. 
Ainsi, les Anglais disent: As regular as a c/oc/v, ce qui 
signifie : Aussi régulier qu'une pendule: Les Espagnols 
ont aussi leur locution empruntée comme la nôtre au 
vocabulaire : Estar^ o poner in solfa^ ce qui veut dire ; 
Etre mis en musique. 
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Faire de» mlemkem. 



On emploie depuis fort longtemps celte expression très 
populaire faire ses farces pour parler d'un jeune homme 
qui a une conduite irréguiière et déréglée. Autrefois, on 
se servait souvent des pronoms posscssifâî mi^/2, tien, sien 
et Ton pouvait bien avoir dit primitivement faire des 
farces siennes ; pu'ihy reirancUant le mol farce, dire tout 
simplement, faire des siennes, témoin les exemples sui- 
vants : 

Ou lit dans les Mémoires de Saint-Simon (15&,4) la 
phrase suivante : 

« Vaudremonl avait quitté le service de Franco et faisait 
des siennes dans ses terres. » 

Voici deux vers d'uu auteur, nommé Imbert : 

Ouï. comme un petit fripon 
Qai, de temps eu temps, fait des siennes. 

Yoltairo (1700) dans Tune de ses lettres, disait : Le ton- 
nerre a fait des siennes en attendant le canon. 



Faire un trou à. la lune. 



Cest se rendre invisible et disparaître pour se saucer à la faveur 
\ de la nuit. 



On a dit d'abord : Faire un pertuis (trou) eu Vair. 
Plus tard, celte expression a changé et Ton a dit : Faire 
ua trou à la nuit ou dans la nuit, toutes expressions vou- 
lant dire : Prendre la faite, s'évader, partir en secret pour 
se dérober aux recherches. Le imot lune s'est substitué au 
mot nuit dans la dernière forme actuellement en usage ; 
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mais ridée n'a pas dû changer pour cela, puisque la lune^ 
par périphrase, se prend pour la nuit. 

On trouve cette phrase dans Tallemant des Réaux 
(xvi* siècle), t Quelquefois il disait: Depuis que mon père a 
fait un trou à la nuit, je me trouve plus à propos que 
jamais. » Et cette autre phrase du même auteur : « Pour 
Crullembourg, au bout de trois mois, il fit un trou dans 
la nuit. 

Si donc, faire un trou à la lune, n'est qu'une tranfor- 
mation de l'expression faire un trou à la wtiil, on pour- 
rait s'égarer à vouloir rendre compte du mot lune vaème. 
Voici une explication qui parait assez probante. Autrefois, 
le terme des contrats et des paiements était ordinairement 
fixé à la lune qui précède et détermine la, fête de Pâques 
avec laquelle commençait Tannée, sous la troisième race 
de nos rois jusqu'au règne de Charles IX. C'est pour ce 
motif que les débiteurs qui ne payaient pas plus à l'échéance 
de la pleine lune qne s'il n'eut pas été pleine lune, furent 
supposés /a/re une brèche ou un trou à la lune. 



II ne faut pas chanter la victoire avant 

le temps. 



Cela se dit de celui qui se glorifie trop tôt, avant quune affaire 

soit terminée. 



Ce proverbe nous vient des Anciens : Hpo Tfjc vV/.yj; tg 
EYy.w[j.'.cv iveiç (Atheneus) en latin : Anlè victoriam enco- 
mium canis, c'est-à-dire : Tu chantes le triomphe avant 
la. victoire. Chez les Grecs ceux qui s'étaient distingués 
dans upe guerre étaient glorifiés dans des discours ou dans 
des chants. Cette louange se nommait syxwi^/.sv (Adages 
d'Erasme, page 305). 

Les Russes disent de même : /{ ne faut pas chanter la vie- 
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toire avant le combat, ce qui revient identiquement ^ 
notre proverbe déjà mentionné ailleurs : 

II. ne faut pas vendre la peau de Tours avant de l*aToip tué. 



Leis honneurs cbanirent les uiœurs* ^ 



Ce proverbe est la reproduction de celui des Latins : 
Honores mutant mores. Souvent l'homme élevé aux digni- 
tés méconnaît ou laisse de côté ceux de ses amis qui sont 
restés simples particuliers. 

La Harpe (xviii« siècle), blessé de la froideur que lui 
témoignait son ancien condisciple Pezay, petit-maître et 
bel esprit, s'en plaignit dans le discours" intitulé les Pré- 
tentions que voici : 

Dorilas avec moi fut uni dès l'enfance : 

Tout nous était commun, jeux, plaisirs, espérance. 

J'étais le confideat oes secrets les plus chers, 

De ses premiers amours et de ses premiers vers. 

Il recherchait le monde, et moi la solitude ; 

11 aimait le fracas, je piéférais l'étude. 

Quelquefois cependant il venait en secret 

Boire avec son ami le vin du cabaret; 

Mais, lorsqu'il fut admis à d'illustres toilettes, 

Qu'une duchesse un jour eut acquitté ses dettes. 

Il ne fut plus le même etf^on froid embarras 

Ëtonna l'amitié qui lui tendait les bras. 

Son sourire apprêté repou^^sa mes caresses ; 

11 me parut distrait, il me fit des promesses. 

Je lui trouvai le ton beaucoup trop ennobli ; 

Je l'avais vu sensible et je le vis. poli. 

Je m'éloignai bientôt : mon humeur confiante 

Ne put souffrir longtemps sa réserve offensante. 



Loin des yeux^ loin du cceur« 

On a cru de tout temps que l'absence refroidissait Tami- 
tié et pourtant l'amitié ne connait pas de distance^ puis- 
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qu'elle peut se faire sentir d'un bout du monde à l'sLutre. 
On a donc tort d'avancer qu'un sentiment doux et tranquille 
comme Tamitiéy reçoit une atteinte de la séparation des 
amis et de la distance des lieux. 

Selon les Hébreux, un ami présent vaut mieux qu'un 
frère absent. Les Grecs disaient que les amis éloignés ne 
sont plus des amis, ce que les Latins ont rendu par ces 
mots : Haud est amicus, arnicas absit, si procul^ ce qui 
veut dire : // n'y a pas d ami, sHl est loin : Ce qui est 
une idée fort exagérée et contraire à l'humanité. 

L'amitié, dit un proverbe grec, est aussi nécessaire que 
l'eau ei le feu. Un auteur latin, nommé Properce (Elégie 21, 
livre III) a composé ce vers à ce sujet : 

Quantum oculis, ammo tum procul ibit amor. 

ce qui signifie : Vamitié est loin quand elle échappe aux 
regards. 

Motiiaigney uu contraire, prétend qu*on jouit moins d'un 
ami présent, que de celui qui est élcigné. Cela peut se 
comprendre ainsi. L absence d'un ami n est pas précisé- 
ment une absence, puisqu'on a la ressource de corres- 
pondre avec lui ; de plus on n'est pas exposé avec lui aux 
mécomptes que peut amener Tiné^'alité d'humeur ou le 
conllit des opinions et des sentiments. Ce qui a tait dire : 
Quelquefois on s aime plus de loin que de près. 



Payer le» vlolouts» 

C'est une façon ironique de dire que quelqu'un a eu tout VembaiTa$ 
' d'une affaire dont les autres ont eu totU le profit. 

Cette expression est la reproduction textuelle de cette 
locution latine : Délirant reg es, plectuntur archivi, ce qui 
signitie : Les grands font des fautes et le peuple en porte 
la peine. 



à 
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Molière a introduit cette expression dans l'une de ses 
pièces, la comtesse d*Escarhagnas (Scène ii«) ; voici les 
paroles qu'il a mises dans la bouche d'un des acteurs : « Je 
ne sais de quelle façon M. Tibaudier a été avec vous, mais 
M. Tibaudier n'est pas un exemple pour moi et je ne suis 
pas d'humeur à payer les violons pour faire danser les 
autres. » 

Il est certain que' celui qui paie les violons ne dansepas 
toujours et que dans la plupart des cas, il a plus à se 
plaindre qu'à se réjouir. C'est une pensée proverbiale qui 
trouve à chaque instant son application dans la vie usuelle 
où les cœurs généreux sont généralement pris pour dupes. 



Quand le ehat n'y est pas les souris 

dansent. 



En Vabsence du maître, ceux qu'il gouverne eti profitent pour 

taire ce que bon leur semble. 



Nous avons un vieux proverbe qui dit identiquement la 
môme chose : Voyage de maîtres^ noces de valets^ ce qui 
revient à dire que, lorsque le maître n'est plus au logis, 
tout le monde en profite soit pour se reposer, soit pour se 
divertir au lieu de travailler. De même, en politique, quand 
le chef est absent^ le désordre se met trop souvent parmi 
ceux qui lui sont soumis. 

Cet axiome populaire assimile ceux qui sont gouvernés 
à des mineurs, à des êtres faibles comme les souris dont 
le chat serait, pour ainsi dire, le gendarme. Des souris 
ainsi gardées seraient fort à plaindre; mais il faut res- 
treindre le sens de ce vieil adage en le limitant aux salles 
d'école privées de leur maître ou à une étude do notaire 
ou d'avoué privée de son maître clerc. 

Grandville, dans ses Proverbes illustrés^ a mis en action 
divers proverbes ayant trait aux danses d'animaux et a 
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raconté de la manière suiviinte c^lui qui concerp^ la danse 
des souris. « Le théâtre représente Tatelier d'une ppdiste : 
le chat, Sûus Thabit d'une vieille femmQ (qui doit èitfQ la 
maîtresse d^ la maison) vient de sortir. Aussitôt l^s sQUPis, 
habillée? eu jeunes éléga^ntes, quittant leur Quvrige, et se 
mettent à danser autour de la table. » 

Balzac, dans son roman d'Eugénie Grandet, a donné 
une variante de ce proverbe : « Ah î Ah î vou» avez fait 
fête à votre neveu I c'est très bien I c'est fort bien I dit-il. 
Quand le chat court $ur les tqits^ (0$ souris (icimenl sur 
le plancher. 

Le même proverbe se retrouve dans plusieurs langues. 
Les Italiens disent : Quandôla gattanon è in paese,i tapi 
ballino, ce qui est à peu près la reprodujction de notre 
proverbe. On a dit aussi autrefois : Absent le chat, les sou- 
ris dansent. 



Tout bonne chose portée d l'excès devient mauvaise. 

C'est une maxime de Chilon, l'un des sept sages delà 
Grèce. Un poète français du xvui^ siècle, nommé Pa- 
nard, en démontre le vérité dans les vers suivante : 

Trop de repos nous engourdit, 
Trop de (racas nous étourdit. 
Trop de froideur est insolence, 
Trop d'activité turbulence. 
Trop d'amour trouble la raison 
Trop de remède est un poison, 

Îrop d» fipesse est artifice, 
rop de rigtueur est cruauté, 
Trpp d*audace est témérité 
Trop d'économie avarice : 
Trop de bien devient un fardeau. 
Trop d'l)onneur est un «sclayag^, 
^ ^rop de pUisir mène au tomt^eaù^ 
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Trop d'esprit nous porte dommage. 
Trop de confiance nous perd, 
Trop de franchise nous dessert; 
Trop de bonté devient faiblesse 
Trop de fierté devient hauteur. 
Trop de complaisance bassesse, 
Trdp de politesse fadeur. 

Les Anciens avaient les mêmes idées sur ce sujet ; voioi 
celle de Plante : 

Modus omnibus ïn rébus optimum est habîtu. 

ce qui signifie : Qu'en toutes^ choses le plus sage est de 
tenir un juste milieu. Et celle de Juvénal ; 

Imponit flnen^ sapiens et rébus honesti^. 

ce qui veut dire : Dans les choses même les plus hon- 
nêies, il est un terme où le sage doit s'arrêter. 

Nos auteurs ont exprimé des idées analogues à celle-ci, 
voici ce que dit Molière : 

La parfaite raison fuit toute extrémité, 
Et veut que Ton soit sage avec sobriété. 

Et plus loin : 

Les hommes la plupart sont étranglaient f^its ; 
Dans la juste nature on ne les voit jamais. 
En chaque caractère, ils passent ses limites. 
Et la plus noble chose, ils la pÀtent souvent, 
Pour la vouloir outrer et pousser trop avant. 

Terminons par cet apologue de La Fontaine (Livre IX, 
fable il). 

De tous les animaux l'homme a le plus de pente 

A se porter dans l'excès. 

Il faudrait faire le procès 
Aux petits comme aux crands. \\ n'est âme vivante 
Qui ne pèche en ceci. Bien de trop est un point 
Dont on pavle sans cesse et qu'on n'observe point. 



iSc iuetti>e n l'u 



Un chaiittiur qui veut donner les mêmes sons que ses 
voisins pour prendre part au chœur doit attaquer les 
mêmes notes. Ainsi dira-t-on de deux instruments qui 
doivent exécuter ensemble le même pasgafie : Ils sont à 
funisson. Au sens moral, ces expressions signifient se con- 
former à ta pensée d'autruî, partager son sentiment, dire 
ou faire ce que pensent, disent ou font les autres. Eo nn 
mot, c'est agir de concert et se mettre d'accord. 

Voici la pensée de J.-J. Rousseau à ce sujet : < Il y a un 
cerlaîQ unisson d'àmes qui s'aperçoit au premier instant 
et qui produit bientôt la familiarité. > 

Késumons en disant que se mettre à l'unisson, c'est ne 
contrarier personne et éviter de choquer les idées qui ne 
sont pas les vôtres. 

Celte locution a un sens commun avec une autre prise 
aussi dans le glossaire musical, c'est se mettre au dia~ 
pason. 



T 

ToueUei* lu corde Meuntble. 

(<"e«t parler de et qui intêreae le plus vivement un« pirsoune, dt ce 
i/ui lui fait le plun dépeint ou le plus déplaisir. 

Dans le sens propre on appelle la corde sensible la sep- 
tième note du Ion qui, mise en rapport avec le quatrième . « 
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degré, tend à s'en éloigner et à monter pour se résoudre 
sur la ionique. En harnnonie, la corde sensible est soumise 
à des règles particulières dont on ne peut s'écarter. Comme 
c'est elle qui accuse le mieux le caractère tonal, qu'elle est 
essentielle dans les formules de modulation, on comprend 
pourquoi le nom de sensible lui a été donné, 

Dans les affections morales et, surtout dans celles qui 
intéressent le cœur, on ne saurait impunément toucher la 
corde sensible^ ce qui revient à prendre des ménagements 
pour éviter de blesser les sentiments. 
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